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  Résumé


  


  


  


  


  


  


  


  À la recherche de la preuve qui permettra de confondre l'Envoyé, Oonaa et l'Héritier des Akhangaar, Ferdinand, embarquent pour l'île de Tetsen-Em-Setl où ils sont vendus comme esclaves. Pour racheter leur liberté, ils devront prendre part au périlleux jeu de Tchass, étrange partie d'échecs grandeur nature dont les pièces ont permis de tuer.


  Cette épreuve n'est cependant pas la dernière : l'Envoyé est sur le point de faire disparaître le dernier des conteurs connaissant l'histoire de Soo-Kun et Bellabelle, histoire dont la pérennité est indispensable à l'existence de leurs mondes...


  


  


  


  


  DANS LE VOLUME PRÉCÉDENT...


  


  


  


  


  Oonaa, la jeune vestale, et Soqhar, le géant de pierre, ont franchi le passage conduisant au monde Bleu, où s’estréfugiée Ann-Si-Annandra, la Reine Blanche, mère del’Héritier des Akhangaar. Sur les traces de celui quipourra leur livrer la preuve de l’imposture du plus hautpersonnage de l’État, Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, la jeune fille ne tarde pas à découvrir que letemps ne s’écoule pas de la même façon dans les deuxmondes et que l’Héritier doit avoir aujourd’hui 90 ans !


  Ferdinand, quant à lui, part à la recherche du mystérieux Marc Lanaille, auteur de romans populaires, qui est sa seule piste pour remonter jusqu’à Oonaa, son héroïnede papier. Il le trouve bientôt dans une maison de retraiteet s’apprête à l’interroger. C’est sans compter l’intervention de Draëlla, l’envoyée de Mâatan, prête à tout, elleaussi, pour se débarrasser de l’Héritier. Le vieil hommedécède de façon étrange avant d’avoir pu livrer la moindreexplication.


  Visitant son appartement, Ferdinand y déniche néanmoins un journal, qui lui révèle que l’Héritier est mort, laissant à son tour un enfant. Fuyant les hommes de main de Draëlla, le jeune homme croise enfin le chemin d’Oonaa. Tous deux décident de faire cause commune etparviennent à remonter jusqu’à Charles Morvan, petit-filsde la Reine Blanche. Celui-ci paiera de sa vie son appartenance à la lignée des Akhangaar, mais indiquera tout demême à Ferdinand, dans un dernier souffle, où trouver sagrand-mère, Ann-Si-Annandra. Vient alors l’heure desrévélations : Draëlla est en réalité la sœur jumelle deCharles Morvan égarée dans le monde Vert des annéesauparavant. Choquée par cette vérité, la traîtresse serepent et se réfugie auprès d’Ann-Si-Annandra. Toutesdeux disparaissent comme par magie, lassées de cesannées d’attente et de combat.


  Ferdinand ne renonce pas pour autant et découvre, en fouillant dans le passé de Charles, que celui-ci a également eu un fils qui n’est autre que son propre père ! Cequi fait de lui l’Héritier des Akhangaar !


  Oonaa convainc alors Ferdinand de la suivre dans son monde, mais il leur faut pour cela localiser un passage.Mission qui se révèle impossible jusqu’à leur rencontreavec un curieux historien. Nos deux héros s’engouffrent inextremis dans la brèche qui, l’espèrent-ils, va les conduiredans les Terres Choisies...



  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  PREMIERE PARTIE


  


  


  


  


  CHAPITRE 1


  


  


  


  


  Ils étaient encore dans l’obscurité profonde et froide. Ferdinand tendit les bras autour de lui. Il rencontra lamain d’Oonaa et cela le rassura.


  « Ça va ? demanda-t-elle.


  — Ça va. »


  Puis il ajouta :


  « Nous sommes arrivés ?


  — Je ne sais pas. »


  Depuis qu’il avait glissé dans le trou de cet appartement reliant les deux mondes rue de l’Arbre-Sec, Ferdinandn’avait eu que des sensations étranges. Le froid tout d’abord,un froid intense et immédiat. Et puis il s’était retrouvéprivé de tout repère, du moindre contact avec les murs, lesol. Plus aucun son, plus aucune notion de l’espace. Rien quele noir. Un sentiment de vide et de solitude absolue.


  Pour finir, ses pieds avaient enfin repris contact avec le sol et ce froid terrible s’était évanoui. Malgré le silence, ilpercevait l’existence de choses, de murs autour de lui, etbientôt lui parvint la respiration proche d’Oonaa. Un mondese reconstituait. Il frissonna.


  « Où sommes-nous ? demanda-t-il.


  — Aucune idée.


  — Ça sent la poussière.


  — Il y a un mur sur ma gauche. Le sol est en bois et jecrois apercevoir une espèce de tas mou par terre... un sacou quelque chose du genre. Nous sommes peut-être dansune cave. Ou un grenier ?


  — Oh ! Regarde. »


  C’était presque imperceptible, mais très progressivement, les objets qui les entouraient commençaient à apparaître et, sous les yeux de Ferdinand, la silhouetted’Oonaa se dessinait, toute en finesse, de plus en plus précisément.


  « Nous sommes bien dans un grenier, dit-il.


  — Apparemment. Et c’est encore la nuit.


  — Plus pour très longtemps. »


  Une petite fenêtre aménagée dans le mur de pierre laissait deviner au loin l’ombre d’une colline. Une lueurrose pâle s’intensifiait à l’est. Le jour n’allait pas tarder àse lever.


  « Et Rulan ? Où est-il ? demanda Ferdinand.


  — Aucune trace.


  — Il a pourtant sauté avant nous... Tu crois qu’il est déjà sorti d’ici ?


  — Je ne sais pas. J’ignore même s’il est jamais arrivé.


  — Que veux-tu dire ?


  — Rappelle-toi ce que nous a expliqué MauriceBardœk : les mondes glissent les uns contre les autres.Le retard que nous avons pris sur Rulan à passer dansl’autre monde aura suffi à ce que les mondes continuentleurs mouvements et décalent ainsi nos points d’entréerespectifs...


  — Tu veux dire que Rulan serait parvenu jusqu’à ce monde par un autre lieu ?


  — C’est possible. En tout cas, il n’y a ici aucune tracede son passage. »


  Ferdinand se représentait difficilement cette histoire de mondes glissant les uns sur les autres, mais ce qu’ilvenait de vivre était si insolite qu’il était prêt à y apporterles explications les plus étranges.


  « Ce paysage ne t’évoque vraiment rien ? Tu en es bien certaine ? demanda-t-il encore.


  — Non, désolée. Tout ce que je peux dire, c’est que nousdevons être dans une région montagneuse. Tu vois cesreliefs au loin ? Peut-être les monts Syrénéens, ou la chaînedu Grand Meedon... »


  Brusquement, elle s’interrompit :


  « Tu entends ? »


  Ferdinand tendit l’oreille. C’était un chant très lointain qui, lentement, se précisa. Une psalmodie sourde, portée par un chœur d’hommes. Cela provenait du sud.


  L’aube dessinait maintenant le contour de maisons, de toits, de rues. Quelques lumières apparurent dansl’encadrement des fenêtres. Et toujours ce chant monotone et solennel. Ils découvrirent bientôt qu’ils se trouvaient dans une tour pas très haute. À leurs pieds, diversbâtiments s’organisaient autour d’une cour fermée par unportail en bois. Celui-ci donnait sur une place publique,qu’ils ne pouvaient apercevoir qu’en se penchant dans levide.


  « Oh non ! s’exclama Oonaa en rentrant la tête.


  — Qu’y a-t-il ? »


  Elle s’était plaquée contre le mur, les yeux fermés.


  « Qu’est-ce qu’il y a ? insista Ferdinand. Dis-moi.


  — On prépare une exécution. Sur la place. »


  Le garçon sentit son estomac se nouer. Il venait d’entrer dans un monde dont les règles lui étaient inconnues, un monde où la vie n’avait peut-être pas la mêmevaleur que dans le sien et où la dureté était de mise.


  Pour Oonaa, les choses n’étaient pas aussi nouvelles. En tant que vestale, il lui était déjà arrivé d’assister à desexécutions au cours desquelles le clergé vunique punissaitles hérétiques. Ces grandes cérémonies publiques étaientdestinées à éduquer les populations et à les maintenir dansla voie véritable de l'Unique. Mais Oonaa n’avait jamais pusupporter cela, même au temps où elle ne se posait pastrop de questions, à l’époque où les choses étaient simpleset où la croyance en l’Unique demeurait pour elle la seulevérité. Une époque qu’elle savait maintenant définitivement révolue.


  Au loin, la funèbre tonalité du chœur résonnait de façon imperturbable. La rue s’animait. Les habitants sortaient dechez eux pour se rendre sur la place : de petits groupes furtifs, rasant les murs ; des silhouettes sans couleur, drapéesdans de longues capes ou dans des couvertures. Certains restaient devant leur porte, semblant attendre quelque chose.


  Soudain, le son puissant des trompes retentit, trois longs barrissements qui firent vibrer le jour naissant. Lechant du chœur s’arrêta aussitôt, laissant s’installer unlourd silence. Dans la rue, les spectateurs ne disaient mot.Apparut alors une lumière jaune vacillante, qui repoussaitl’ombre des maisons et qui progressait, émergeant d’unerue transversale. Elle provenait de dix torches et vingtlanternes portées par des enfants en robe noire. Derrièreeux, trois prêtres brandissaient des étendards, noirs également, et cinq autres rythmaient la marche au son de gongs et de tambours. Venaient ensuite des hommes en armes qui encadraient les condamnés. Les malheureuxétaient au nombre de sept, trois hommes, deux femmes etdeux enfants dont les visages étaient hagards. Les hommessemblaient résignés, mais l’une des femmes avançait têtehaute, toisant tous ceux qu’elle croisait, comme fière de setrouver là, enchaînée et vêtue d’une grossière chemise detoile brune.


  Lorsque le cortège fut parvenu au pied de la tour, Oonaa étouffa un cri : elle venait de reconnaître cettefemme qui marchait dignement au supplice.


  « Quoi ? demanda Ferdinand.


  — Cette femme, là.


  — La plus âgée des deux ?


  — Oui. Elle s’appelle Elicia. Elle est membre de Sooshi-Kantsoal. Elle fait partie de ceux qui m’ont accueillieaprès mon évasion de la Citadelle de Maahsandor.


  — Et... que s’est-il passé pour qu’elle se retrouve ici ?


  — Je n’en sais rien ! Le mieux serait d’essayer d’enapprendre un peu plus en nous mêlant à la population.Par où peut-on sortir d’ici ? »


  Ils étaient jusqu’à présent restés blottis près de la fenêtre à regarder le sinistre spectacle. La lumière du jourleur révélait maintenant l’existence dans la pièce d’uneporte qui, par chance, n’était pas fermée à clé. Ils l’entrebâillèrent et découvrirent un escalier qui les mena jusqu’àla cour. Trois gardes vuniques se tenaient près du portail,leur tournant le dos. Oonaa sortit dans la cour, se plaquacontre un mur et fit signe à Ferdinand de la suivre. Legarçon était surpris par l’audace de son amie. Il estimaitque ce n’était pas vraiment le moment de prendre des risques, surtout lorsque l’on voyait le sort qui était réservé aux dissidents. Il aurait, quant à lui, agi plus prudemment. Mais il n’était plus temps de dire à Oonaa ce qu’il en pensait : elle était déjà à une dizaine de mètres. Il lui emboîtale pas.


  Ils se tapirent près du portail, dissimulés au regard des soldats par l’un des deux vantaux. Dans la rue, la queue ducortège arrivait à leur hauteur. Les trompes retentirent denouveau et la procession s’arrêta. Les gardes firent quelques pas hors de la cour pour profiter du spectacle.


  « Maintenant », chuchota Oonaa.


  Ils se glissèrent rapidement dans la rue tandis que les spectateurs cherchaient à savoir ce qui avait interrompula procession. C’était l’un des trois hommes, le plus âgé,qui s’était effondré. Sans ménagement, les hommes del’escorte le remirent debout. Il lui fallait marcher jusqu’aulieu du supplice. Telle était la loi.


  Ferdinand et Oonaa en profitèrent pour gagner discrètement la place et se fondre dans la foule dense. Les visages étaient fermés. Personne ne parlait. En son centre,Ferdinand découvrit avec effroi les sept croix de bois enforme de grands X dressées en cercle au-dessus d’unbûcher, autour desquelles des hommes vêtus de rougeachevaient les horribles préparatifs. À cet instant, il auraitvoulu se persuader que tout ceci n’était qu’un cauchemar,mais il savait que c’était la réalité, une réalité qu’il avaitchoisi d’affronter en suivant Oonaa dans la brèche quis’était ouverte rue de l’Arbre-Sec, là-bas, si loin.


  C’est alors que la foule s’écarta. Le convoi arrivait sur la place. Les trompes et les gongs se turent. Les soldatsmenèrent les sept condamnés au pied du bûcher. Leshommes en rouge les ligotèrent sur les croix dressées.


  Tandis qu'ils s'affairaient, la porte d’un bâtiment proche s'ouvrit, laissant apparaître plusieurs prêtres qui scandaient un psaume monotone et incompréhensible. Ils escortaient un homme d’importance, drapé dans une cape griseet dont la capuche masquait le visage. En un ordre parfait,les prêtres vinrent se placer autour des bûchers. L’hommeen gris, quant à lui, prit place sur une estrade étroite.C’était selon toute vraisemblance l’évêque de la cité. Aveclenteur, il sortit de sous sa cape un rouleau de papier qu’iltendit à un prêtre demeuré à ses côtés. Celui-ci déroula ledocument et, d’une voix forte, en commença la lecture :


  « Par la volonté de l’Unique, et au nom de Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Grand Carjeel, Maître des Terres Choisies, Souverain de l’Ombre et Grand Héros dela Lumière Simple, il est dit que la vérité triomphera. Ilssont sept à avoir suivi le chemin de l’erreur. Sept à avoirchoisi la voie de l’hérésie et à avoir porté le blasphème etl’injure à la face de l’Unique. Mais l’Unique est juste etclément. Il leur offre aujourd’hui la chance de comprendreleur erreur et d’aller au Nirvânn pour contempler sa faced’or et ils prendront ainsi conscience que l’Unique est bonet que Son Envoyé, Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn,est son messager. »


  Il marqua une pause. C’est alors qu’Elicia, cette femme qu’avait rencontrée Oonaa, interpella ses bourreaux depuis sa croix :


  « Vous voulez croire à votre victoire et à votre vérité. Mais je sais et nous savons que votre Twi-Oflonn est unimposteur, un être vil qui n’apporte que la souffrancedans les Terres Choisies ! Vous voulez nous faire disparaître, vous voulez nous réduire au silence car notre véritévous fait peur !


  — Faites-la taire ! » cria l’évêque.


  Elle s’adressa alors à la foule massée à ses pieds :


  « Oui, Sooshi-Kantsoal s’est dressé contre le pouvoir vunique. Écoutez, vous, gens de Vootzolenh, ne vous laissezpas réduire à ce destin d’esclaves auquel les prêtres veulentvous condamner ! Rejoignez Sooshi-Kantsoal, car la révélation viendra...


  — Faites-la taire ! » répéta l’évêque.


  Mais ses prêtres n’osaient frapper une femme sur le point de mourir. Un des hommes en rouge s’empara d’unmorceau de tissu pour bâillonner la malheureuse. Maiscelle-ci continuait :


  « Oui, la révélation viendra, car le porteur de la preuve est en marche. Peuple de Vootzolenh, mes frèresdes Terres Choisies, sachez-le, l’Héritier des Akhangaarest en route ! Il surgira parmi vous et ce qu’il vous donnera, ce ne seront pas des mots, mais une preuve réelle del’imposture vunique ! »


  L’homme en rouge cherchait à introduire le tissu entre ses dents mais elle se débattait et hurlait tant qu’ellele pouvait.


  « Il est notre espoir à tous. Lorsqu’il brandira cette preuve, soyez à ses côtés, aidez-le pour que notre mort n’aitpas été... »


  Ses dernières paroles restèrent inaudibles. L’homme avait fini par nouer un bâillon sur sa nuque.


  « Reprenez, dit l’évêque en se tournant vers le prêtre. Qu’on en finisse !


  — Le tribunal a entendu les hérétiques. Ils ont étédéclarés coupables de parjure et de complot contre la personne du Grand Carjeel. Ils ont été condamnés à quitter cemonde, en ce jour, par la voie des flammes qui les purifieront jusqu'à ce que l’Unique veuille bien les recevoir enSou Domaine. Qu’il en soit ainsi, pour le mystère del'Envoyé et pour la gloire de l’Unique ! »


  L’évêque lit un signe de tête et, aussitôt, les hommes en rouge allumèrent le bûcher. Les prêtres qui cernaientla place entonnèrent à nouveau leur psalmodie lugubre etles trompes se mirent à résonner.


  Ferdinand était horrifié. Il n’arrivait pas à croire à ce qu’il voyait. Il se sentait d’autant plus concerné maintenant qu’Elicia avait évoqué l’Héritier des Akhangaar. Ilne la quittait pas des yeux. Cette dernière paraissait plusen colère qu’effrayée par le supplice qu’elle s’apprêtait àsubir. Le bûcher ne s’était pas encore enflammé. Seuleune fumée blanche masquait en partie les condamnés.Soudain, Ferdinand se rendit compte que le visage de lafemme avait changé d’expression. Elle regardait dans sadirection, ou plutôt dans celle d’Oonaa. Elle l’avaitreconnue. Malgré la fumée qui montait et lui piquait lesyeux, elle la dévisageait avec ardeur. La jeune filleesquissa un pas en avant et, très discrètement, posa samain droite sur l’épaule de Ferdinand, le désignant ainsià la suppliciée. Elicia hocha la tête : elle avait compris.Oonaa avait mené à bien sa mission et ramené l’Héritieravec elle dans les Terres Choisies. Alors, Elicia darda sesyeux dans ceux de Ferdinand et, tant qu’elle en futcapable, ne le lâcha plus du regard. Le garçon savaitqu’il ne pouvait se détourner. Que seule sa présence donnait un sens à la mort de cette femme et qu’il était de sondevoir de l’accompagner jusqu’au bout. Il savait également qu’il ne s’agissait plus d’un jeu. Par ce regard quicommençait à vaciller, elle le faisait dépositaire de toutesles attentes des membres de Sooshi-Kantsoal et lui demandait de venger les sept suppliciés de ce petit matin sombre.


  Les flammes, bientôt, fusèrent, faisant reculer la foule. Les prêtres redoublèrent l’intensité de leur chant etles gongs se mêlèrent aux trompes, masquant les cris dessuppliciés. Enfin, le regard d’Elicia chavira. Elle avait perduconnaissance comme la plupart des autres. Ferdinand etOonaa se maintinrent encore un instant devant elle, puisla jeune fille glissa à l’oreille de son compagnon :


  « Viens, partons d’ici. »


  Ferdinand ne parvenait pas à s’arracher à cette vision d’horreur. Il était figé devant le bûcher.


  « C’est inutile », insista Oonaa.


  Le garçon finit par reculer d’un pas et ils s’évanouirent, anonymes, dans les rues froides du petit matin.


  Ce qui leur avait échappé, c’est que quelqu’un avait surpris cet échange de regards avec Elicia. Quelqu’un quin’avait pas l’intention de perdre leur trace.


  


  


  


  


  CHAPITRE 2


  


  


  


  


  Les rues étaient désertes. Presque toute la population de Vootzolenh assistait à l’exécution. Les maisons ne semblaient plus occupées que par les malades, les impotentset ceux qui étaient assez fous ou assez résignés pour nepas obéir au clergé vunique.


  « C’était horrible, dit Ferdinand.


  — Oui.


  — Elicia, elle m’a vu. Elle a compris, n’est-ce pas ?


  — Je l’espère.


  — Tu... Tu crois qu’ils ont souffert ?


  — Je préfère ne pas y penser. J’espère que la fuméeles aura vite asphyxiés...


  — Nous aurions dû tenter quelque chose.


  — Cela n’aurait fait que deux condamnés de plus : toiet moi. Tu sais pourtant à quel point il importe que tuaccomplisses ta mission. C’est ce que signifiait le regardd’Elicia.


  — Il n’empêche. Si tous ces gens sur la place s’étaientrebellés, il n’y aurait pas eu d’exécution.


  — Peut-être, mais ils n’ont pas bronché. Avec le temps,tu apprendras à connaître les gens d’ici.


  — J’ai l’impression qu’ils ne sont pas très différents deceux du monde d’où je viens... »


  Leurs pas les avaient menés jusqu’à l’une des portes de la ville. Celle-ci était gardée par une poignée d’hommesen armes : il s’agissait de ne pas se faire remarquer. Dèsqu’ils le purent, ils s’engagèrent dans une rue sur leurgauche et s’éloignèrent.


  « Où allons-nous ? demanda Ferdinand.


  — Je l’ignore. Il nous faut trouver de quoi manger,ainsi que des vêtements nous permettant de passer inaperçus. Plusieurs personnes ont lorgné sur ton jean et tesbaskets...


  — Tu crois qu’ils se sont doutés de quelque chose ?


  — Tu as dû leur paraître étrange. Ils ont certainement pensé que tu venais d’une autre ville, ou d’un autre pays. »


  Elle se tut, semblant se perdre dans ses pensées. Puis elle poursuivit :


  « Ma mission est de te mettre en contact avec les Frères de Sooshi-Kantsoal...


  — Ce sont eux que l’on brûle, là-bas ! Tu as mesuré lesrisques ?


  — Oui. Mais sans leur aide, nous ne parviendrons pasà faire face aux forces vuniques. Il te faut des relais, desappuis. Nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit oùtrouver cette mystérieuse preuve. Eux sauront par où commencer, à quelles portes frapper... »


  Ils marchaient au hasard des rues, sans but précis. Il faisait grand jour à présent, mais d’épais nuages empêchaient le soleil de réchauffer la ville.


  « Et toi ? » demanda Ferdinand avec une pointe d’hésitation.


  Il gardait les yeux fixés devant lui sans oser regarder son amie.


  « Toi, reprit-il, que vas-tu faire ?


  — Je ne sais pas. Je suivrai les instructions des Frères.Je n’ai nulle part où aller...


  — Mais que veux-tu faire ? » insista-t-il en se tournantvers elle.


  Ils se dévisagèrent. Ils étaient perdus dans ce monde austère, dans une ville dont ils ignoraient tout, sans ressource, menacés par une autorité despotique. Ils ignoraient de quoi serait faite la minute à venir, mais là, en cematin terrible, Ferdinand sut que seule importait celle quiétait à ses côtés. Comme jamais auparavant, il vit à quelpoint Oonaa était belle et il prit peur.


  « Que veux-tu, toi ? » lui demanda-t-il encore, d’une voix mal assurée.


  Mais au lieu de lui répondre, elle lui prit la main, esquissa un sourire et se remit en marche dans les ruesvides balayées par le vent.


  Ils marchèrent encore ainsi une bonne dizaine de minutes sans rencontrer âme qui vive si bien qu’ils furentsurpris de tomber, à un croisement de rues, sur une vieillefemme qui chancelait sous un ballot de tissus.


  « On peut vous aider ? » demanda Oonaa.


  La vieille s’arrêta, mi-intriguée, mi-soupçonneuse.


  « Cela fait plus de cinquante ans que je porte ce fardeau chaque jour, jeune fille. Je peux bien le porter une journée de plus, non ? »


  Et sans attendre la réponse, elle repartit, laissant les deux jeunes gens sans voix. Elle n’avait pas fait dix pas qu’elle s’effondra sur le côté. Ils se précipitèrent pour la relever. Elle pestait :


  « Maudit corps qui m’empêche de travailler ! »


  Ferdinand chargea le lourd baluchon sur ses épaules.


  « Z’avez peut-être raison, la belle. Il est temps qu’un gamin prenne le relais.


  — Nous allons vous accompagner jusqu’à chez vous.


  — C’est pas de refus. Je n’habite pas bien loin. Et si lecostaud, là, se sent d’attaque, je veux bien lui confier monballot un petit moment. »


  Ils repartirent, la vieille au bras d’Oonaa et Ferdinand derrière elles. Les rues étaient bordées de maisons de pierregrise aux murs percés de fines ouvertures triangulaires quipermettaient aux habitants d’apercevoir le visage de leursvisiteurs. Il leur fallut dix minutes pour rejoindre celle de lavieille femme.


  « Entrez, entrez. Toi, le costaud, va me poser le ballot dans l’arrière-cour. Je m’en occuperai plus tard. M’estavis que je vous dois bien un petit quelque chose, non ?


  — Vous ne nous devez rien, commença Oonaa, je...


  — Même une petite croûte à manger ?


  — C’est que...


  — Bah, bah, bah ! Des jeunes comme vous doiventmanger. Et puis vous n’êtes pas d’ici, vous ne savez pas oùaller, ajouta-t-elle avec un sourire.


  — Que voulez-vous dire ? » demanda Oonaa.


  Ferdinand revenait de la cour. Il remarqua aussitôt qu’Oonaa était sur ses gardes.


  « Bah ! Ce n’est pas difficile, reprit la vieille. Je vis à Vootzolenh depuis toujours et je ne vous ai jamais vus, ni toi ni ton costaud, là. Apparemment, vous n’êtes pas des commerçants itinérants, ni des membres du clergé. Faux ?


  — Eh bien...


  — J’ai raison. Alors si vous n’êtes rien de tout ça, qui êtes-vous, hum ? Des mendiants de la secte des Shatzarii ?À voir vos vêtements, j’en doute. Des ouvriers louant vosbras de ville en ville ? Vos mains disent le contraire... »


  Tout en parlant, la vieille avait sorti un morceau de pain noir, des fruits secs et une carafe d’eau. Elle mit letout sur la table au centre de la pièce.


  « Alors ? Qui êtes-vous ? »


  Mais Oonaa et Ferdinand demeuraient muets. Ils comprenaient que la vieille prenait plaisir à les mettre malà l’aise.


  « Voyons, vous ne mangez pas ? »


  Elle s’était assise à la table.


  « Et si je vous disais : “Ærkaos” ? Cela vous rassurerait-il ?


  — Vous... ? Vous êtes membre de Sooshi-Kantsoal ? demanda Ferdinand, étonné.


  — Et pourquoi pas ? dit la vieille.


  — Ce mot ne signifie rien, intervint Oonaa.


  — Ah non ? C’est pourtant le nom donné à l’Héritier desAkhangaar. Et c’est devenu le mot de passe des Frères.


  — Ce mot n’est plus un secret. Les membres du clergévunique en ont eux aussi connaissance.


  — Oui, j’ai entendu dire ça. Qu’il y avait eu traîtrise,quelque part, à Maahsandor... Nous n’avons pas encore eule temps de forger un nouveau mot de passe. Mais peut-êtredevrais-je vous raconter cela, à moins que vous ne soyezdéjà au courant... ?


  — Nous vous écoutons, dit Oonaa en s’asseyant face à elle.


  — Je n’ai eu que des échos lointains... Il semble que là-bas les Frères ont réussi à mettre la main sur le livrequi devait nous permettre de retrouver l’Héritier desAkhangaar. Des missionnaires sont d’ailleurs partis dansle plus grand secret pour une destination inconnue, mais,d’après ce que l’on m’a dit, une traîtresse s’était glisséeparmi eux et l’expédition a échoué. Ses membres ont étécapturés ainsi que plusieurs de ceux qui étaient restéscachés en ville. Les prêtres n’ont eu aucun mal à leur faireavouer où trouver leurs complices. Dans chaque ville, desdescentes d’hommes en armes ont eu lieu et Sooshi-Kantsoal a été décimée. C’est grâce à la vaillance de certains d’entre nous que persistent encore certaines cellulesde résistance.


  — Et les exécutions ? demanda Oonaa.


  — Elles sont la conséquence de ces arrestations. Il a dûy en avoir dans la plupart des villes ce matin... Des centaines de nos Frères sont morts pour notre idéal : révélerla vérité à propos de l’imposteur qui règne à Ozoarkhan. »


  La femme se tut. Ferdinand se coupa un morceau de pain qu’il engloutit avec quelques fruits et un verre d’eau.


  « Et vous en avez réchappé semble-t-il. Comment avez-vous fait ?


  — Tous les noms n’ont pas été livrés. Et certains d’entre nous ont aussi pu se cacher. Tout cela grâce àElicia qui est venue de Maahsandor pour nous avertir dudanger. La pauvre, ça ne lui a pas réussi.


  — Et pourquoi n’étiez-vous pas sur la place avec lesautres ? En restant chez vous, ne craigniez-vous pas devous faire remarquer ?


  — Peuh ! Tu crois qu’ils pourraient en avoir après une vieille comme moi ? Et puis, vois-tu, la belle, je n’avais pasle goût de voir mourir mes amis... »


  Cette dernière remarque mit un terme à la discussion. Oonaa comprenait avec horreur que la plupart des gens qu’elle avait côtoyés après sa fuite de la Citadelleavaient été capturés. Combien avaient réussi à échapperaux griffes vuniques ? Combien étaient encore en vie ?Joshi et Lothuas ? Carilys, Larghan et le scribe dont elleavait oublié le nom, qu’étaient-ils tous devenus ? Elleavait cru que, une fois l’Héritier identifié et ramené dansles Terres Choisies, sa mission serait terminée, que lesfrères prendraient le relais. Mais ce n’était pas le cas.Tout restait à faire. Elle observait la vieille d’un air suspicieux.


  « Tu te demandes toujours si tu peux avoir confiance en moi, n’est-ce pas ? Tu as raison. Il faut savoir se méfierdes inconnus. C’est la condition pour voyager loin dansnotre beau pays. Loin et longtemps ! Mais, regarde. »Avec une rapidité surprenante pour son âge, elleretroussa sa manche gauche, découvrant un bras maigreà la chair flasque à l’intérieur duquel, près de l’aisselle,était tatoué un cercle traversé par le V figurant un oiseauen vol : le signe des Frères, le vol d’un phénix devant unnouveau soleil.


  « Tu vois ? Il s’agit là d’une des bêtises commises par les premiers membres de Sooshi-Kantsoal. Nous pensionsque c’était un bon signe de reconnaissance. Et pour êtrebon, il l’était, surtout du point de vue des vuniques ! »Oonaa se rendit compte que sa méfiance avait peut-être blessé la vieille.


  « Je ne pouvais pas savoir... commença-t-elle.


  — Tu n’as pas à t’excuser. Il vaut mieux être trop prudent que pas assez ! »


  Elle se servit un verre d’eau qu’elle avala par petites gorgées.


  « Trop prudent pour quoi faire ? demanda soudain Ferdinand.


  — Mais pour aller où vous devez aller, costaud. Etpuis, vous savez, je vais vous donner un autre conseil :être prudent est une chose, mais ne sous-estimez pas lesgens que vous rencontrez.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire : ne me prenez pas pour plus naïve queje ne suis. Il y a quelques jours, j’ai rencontré Elicia. Ellem’a raconté ce qui s’était passé à Maahsandor. Elle m’aparlé de cette vestale qui était partie chercher l’Héritierdes Akhangaar dans un autre monde... Alors je ne saispeut-être pas qui vous êtes, mais j’ai des idées. Et je suiscertaine de ne pas être la seule à avoir de l’imagination.Surtout au vu du regard qu’elle t’a adressé depuis sonbûcher...


  — Vous étiez là ? s’exclama Oonaa. Mais vous m’avezaffirmé le contraire !


  — Je t’ai dit que je n’avais pas le goût de voir mourirmes amis. C’est différent, tu ne crois pas ? Oui, j’étais là-bas.Je vous ai vus, tous les deux, et le dernier regard d’Eliciam’en a plus appris que tout un discours ne l’aurait fait. Jene sais pas comment tu as pu accomplir si vite ta mission, labelle, et si ce costaud est bien celui dont les Frères espèrentla venue depuis si longtemps. Mais si vous êtes bien ceuxque je crois, et si tu n’as pas fait d’erreur, alors pour vous laroute va être longue et difficile. Et si je peux vous aider, je leferai, dans la mesure de mes maigres moyens. »


  Au début de l’après-midi, la pluie se mit à tomber avec violence pendant près d’une heure puis le soleil luisuccéda. Oonaa et Ferdinand s’étaient réfugiés au premier étage de la maison de la vieille femme. Celle-ciétait partie se renseigner en ville à propos d’une caravane de commerçants qui pourrait être en partance dansles jours à venir. C’était le moyen le plus discret dequitter Vootzolenh.


  Elle leur avait ordonné de rester à son domicile. Depuis le matin, en effet, des soldats arpentaient les ruessur ordre de l’évêque, qui craignait que les exécutions neprovoquent des troubles parmi la population.


  La vieille leur avait servi un traditionnel matchâ fumant et leur avait fourni quelques vêtements moinsinsolites que les leurs. De nouveau seuls, ils réfléchissaient.


  Ferdinand n’avait de cesse de se répéter les mots du poème dont il s’était souvenu après la disparition deDraëlla et qui devait les mener à la preuve de l’imposturede l’Envoyé.


  « Recommence, lui dit Oonaa.


  — Encore ?


  — Il nous faut bien y arriver. Tant que nous n’auronspas réussi à percer le mystère de ce texte, nous ne saurons pas où aller.


  — De ce grand rosier blanc que, jeune, tu aimais tant,


  Chaque jour je recueille une fleur sur ta tombe...


  Peut-être certains des Frères pourraient-ils nous aider à lire entre les lignes ?


  — Pour l’instant, étant donné la situation, je crois préférable de ne compter que sur nous-mêmes. Vas-y, recommence. »


  Ferdinand poussa un soupir avant de reprendre :


  


  


  « De ce grand rosier blanc que, jeune, tu aimais tant,


  Chaque jour je recueille une fleur sur ta tombe


  Frère des grands chemins, parti avec le vent


  Le nom que tu portais donne la clef des ombres


  


  


  Destin sans nom, destin tragique,


  Est-il possible que, par raison,


  Dans les seuls mots du chant magique


  Le fils du roi trouve mon nom ?


  


  


  Secret caché au bout des mots


  De mon chant sortira la ville


  La fin de ta route est là-haut


  Rose blanche au parfum subtil.


  


  


  — Bon, récapitulons. Que nous apprend-il ?


  — Le frère de celui qui parle est mort et on l’a enterrésous un rosier blanc.


  — Oui, enchaîna Oonaa, et son nom est un code,puisqu’il donne une clef. Cela veut sans doute dire que cenom sert de sésame.


  — Mais pour qui ?


  — Peut-être pour l’auteur du poème. Réfléchis : cetauteur est certainement la personne détentrice du secretque nous recherchons. Il ne le délivrera qu’à la personnequi lui donnera le nom de son frère.


  — Hum. Possible.


  — Oui, possible.


  — Le fils du roi, ça doit être l’Héritier, donc, maintenant, c’est moi.


  — Sans doute.


  — Et je dois trouver le nom de la personne qui sait où est la preuve dans les mots du chant magique... Tu croisque le chant magique, c’est précisément celui-ci ? Y en a-t-il un autre qui concerne les Terres Choisies ?


  — Non, je ne crois pas. Supposons que c’est bien celui-ci : il est effectivement magique puisqu’il se transmet depère en fils dans la mémoire des Akhangaar.


  — Et le nom de la personne en question est dedans. Letroisième couplet nous dit aussi que le secret est au boutdes mots et que la ville sort de ce chant.


  — Le bout des mots, qu’est-ce que ça peut être ? Leslettres ? »


  Ferdinand se récita les trois strophes une fois encore, se concentrant sur les premières lettres de chaque vers :


  «Au début ça fait, euh... Attends. DCFLDEDLSDLR. Hum. Ça ne veut rien dire...


  — Et si on essaye avec les mots entiers ?


  — Voyons : De Chaque Frère Le Destin Est Dans LeSecret De La Rose... Hé ! Ça fait une phrase, ça !


  — De chaque frère, le destin est dans le secret de la rose, répéta Oonaa. Oui. Mais ce n’est pas très clair...


  — À moins que cela ne nous donne le nom du détenteur du secret.


  — C’est-à-dire ?


  — “Rose”. C’est aussi un prénom ! Le destin des Frèresva sans doute se jouer avec ce secret : le secret de Rose.


  — Il nous faudra donc trouver une femme... Mais où ?


  — Aucune idée... Et en examinant la fin du poème, voyons s’il y a un message... Ça fait : Tant tombe vent ombres tragique raison magique nom mots ville hautsubtil... Pas terrible.


  — C’est le moins qu’on puisse dire.


  — Les lettres ne nous sont pas non plus d’une grandeaide : TETSENEMSETL


  — Comment dis-tu ? Tetsen-Em-Setl ? C’est ça ?


  — Euh, oui, ça peut faire ça.


  — Tetsen-Em-Setl, la ville rouge ! dit Oonaa en setournant vers la fenêtre.


  — Tu connais cet endroit ?


  — En fait, c’est un lieu dont on tait l’existence aux vestales pour la bonne raison qu’il s’agit d’une ville située endehors des Terres Choisies.


  — Une ville lointaine ?


  — Surtout une ville honnie par le clergé vunique, unendroit où ils n’ont aucune autorité, aucun pouvoir. J’en aitoujours entendu parler comme d’un lieu dangereux, sansfoi ni loi. Mais je n’en sais pas beaucoup plus.


  — Donc, si je résume, nous devons aller à Tetsen-Em-Setl, la ville rouge, pour trouver le frère...


  — ... ou la sœur !


  — ... ou la sœur, oui, d’un type enterré sous un rosier,et ce frère ou cette sœur nous procurera la preuve si nouslui donnons le nom du mort. »


  Oonaa posa son bol de matchâ sur la table, regarda Ferdinand et lui fît un clin d’œil.


  « On progresse, non ?


  — J’en ai l’impression. Les mots et les phrases que l’onvient de trouver ne peuvent tout de même pas être le fruitdu hasard... »


  Ferdinand réfléchit un instant puis il ajouta :


  « Le poème dit : La fin de la route est là-haut. Là-haut, c’est à la montagne ?


  — Je ne crois pas. Ce serait plutôt au bord de la mer : Tetsen-Em-Setl est sur une île. »


  En fin d’après-midi, la vieille fut de retour le sourire aux lèvres. Un vague cousin à elle devait partir dès le lendemain pour Ozoarkhan, la capitale des Terres Choisies,afin d’y vendre sa production de mangoules, ces fruitslocaux à la chair très fine et très appréciée. Oonaa etFerdinand pourraient se joindre aux membres de lacaravane et passer ainsi les portes de la ville. La vieilleles encourageait d’ailleurs à rester le plus longtempspossible avec les marchands de façon à ne pas attirerl’attention sur les routes et à bénéficier de la protectiondu groupe.


  Au cours du repas du soir, elle leur demanda s’ils s’étaient décidés sur une destination. Peut-être pouvait-elle les aider à prévoir leur itinéraire ? Mais lorsqu’Oonaa évoqua Tetsen-Em-Setl, la vieille roula des yeux ens’exclamant :


  « C’est impossible !


  — Pourquoi ? lui demanda Ferdinand.


  — Mais parce que cette île est bannie ! Personne nevoudra vous y conduire. »


  Face à leur détermination, la vieille leur donna pourtant des conseils. Le mieux était de suivre la caravane pendant deux jours, puis, avant l’arrivée surOzoarkhan, d’obliquer vers l’ouest. Il leur faudraitensuite rallier Sokharam, le port le plus proche de leurdestination finale. Dès lors, ils n’auraient qu’à se débrouiller. Elle leur indiqua toutefois le nom d’un ami, boulanger à Sokharam. Il y avait bien longtemps qu’ellen’avait plus de ses nouvelles, mais s’il était toujours envie, il pourrait certainement leur venir en aide.


  « Il s’appelle Bartolom. Vous lui direz que vous venez de la part de Martane. C’est moi, ajouta-t-elle avec unsourire. »


  Depuis le matin, Oonaa n’avait pas une seule fois pensé à demander son nom à la vieille, comme si celle-cin’en avait jamais porté.


  Ils se couchèrent tôt car le départ était prévu avant l’aube et la route du lendemain serait longue.


  


  


  


  


  CHAPITRE 3


  


  


  


  


  Qoatzaryl choisit le plateau ovale, taillé si finement dans du marbre blanc de Zégalanne qu’il en était translucide. Il y disposa une coupe de fruits, un bol de lait, unpetit pain frais et une élégante carafe d’eau, puis il s’assurade la pureté de sa tenue. Sa robe blanche, fraîchementrepassée et marquée d’un fin liseré gris était impeccable.Il s’examina dans le miroir. La calotte sur sa tête étaitbien ajustée, et le fard blanc qui couvrait sa peau étaitétalé avec une parfaite régularité. Il souleva le plateaudélicatement et fit signe à son assistant de lui ouvrir laporte de l’office. Qoatzaryl allait porter son repas à SaMagnifitude, Sri-Sancto-Twi-Oflonn.


  Ils étaient cent comme lui à se consacrer entièrement et uniquement au service de l’Envoyé. Cent exactement.Lorsque ces hommes accédaient à l’honneur suprêmed’entrer au service de Sa Magnifitude, ils faisaient vœu deRenoncement Absolu à toute chose et à tout être. Ils devenaient des Prêtres du Silence, étaient tonsurés, et revêtaientla robe blanche. Ils entraient un jour dans Kahanorkhan, lePalais du Souverain de l’Ombre et gagnaient les étagesélevés pour ne plus jamais en sortir.


  Parmi les cent Prêtres du Silence, seuls dix d’entre eux étaient en contact direct avec Sa Magnifitude. Les autresrépercutaient auprès du reste du personnel les directives deces élus parmi les élus. Qoatzaryl faisait partie de ces dixhommes qui avaient l’honneur et la gloire de voir l’Envoyéde l’Unique de temps à autre, et parfois même d’entendre savoix.


  Depuis des années, bien avant que Qoatzaryl n’entrât à son service, Sa Magnifitude ne sortait presque plus deses appartements. Il restait en prière et en jeûne pourrecevoir le Message de l’Unique. Une seule personne, endehors des Prêtres du Silence, avait le privilège de pouvoirs’entretenir avec Sa Magnifitude. Il s’agissait du MaîtrePolémarque Mâatan-Kao-Tzimeleek, Grand Hégoumène,Curopalate des affaires ordinaires et extraordinaires.Celui-ci avait la charge d’appliquer les décisions del’Envoyé qui lui étaient dictées par l’Unique lui-même. SaMagnifitude recevait toujours le Maître Polémarque seul.Aucun prêtre n’assistait à leurs entrevues. Mâatan-Kao-Tzimeleek avait un autre privilège : il pouvait rencontrerSa Magnifitude sans se faire annoncer par les Prêtres duSilence. Il venait et repartait à sa guise, ce qui démontraitla confiance que Sa Magnifitude lui témoignait. Qoatzaryln’avait jamais rencontré Maître Mâatan, et d’ailleurs,n’avait jamais bien compris d’où celui-ci était issu. Cen’était pas un prêtre. Il était, paraît-il, apparu au servicede Sa Magnifitude près de vingt ans auparavant sans quel’on puisse vraiment dire comment. Et le Divin Prêtre, Sri-Sancto-Twi-Oflonn, n’avait jamais daigné détailler les circonstances de cette ascension.


  Tout cela, Qoatzaryl le tenait de prêtres plus âgés. Lui-même n’était au service de l’Envoyé que depuis une petite décennie. Contrairement à d’autres, il avait gravi assez rapidement les échelons de la hiérarchie. Entréaide-marmiton, il était passé Prêtre-pâtissier avant d’êtreattaché au Service Secondaire de Sa Magnifitude, c’est-à-dire à proximité du Divin Prêtre mais sans possibilité de levoir. Désormais, il officiait au niveau du Service Primaire.Il portait à l’Envoyé le premier repas de la journée ets’acquittait de sa tâche avec un soin extrême. Bien sûr, laplupart du temps, Qoatzaryl ne voyait pas Sa Magnifitude.Le Divin Prêtre était fréquemment en communion avecl’Unique et on ne pouvait alors pas le déranger. Mais cen’était pas tous les jours ainsi.


  Il s’éloigna des cuisines. Celles-ci occupaient tout le sixième étage du palais. Les étages inférieurs accueillaientles services administratifs, le secrétariat général et la trésorerie, l’état-major militaire, les bureaux des conseillers centraux, les salles protocolaires, le département des Affairesordinaires et extraordinaires, la bibliothèque de la Paroleoù l’on conservait toutes les versions et tous les commentaires du texte saint. Plus bas, on trouvait les entrepôts, lesécuries et les ateliers gérés par les prêtres de Sikandeer.


  Qoatzaryl emprunta l'escalier de service qui conduisait aux appartements de l’Envoyé, au huitième étage. Car le septième étage était un lieu très particulier. Il abritaitune forêt et des jardins. Personne, hormis les dix serviteurs et, évidemment, Sa Magnifitude, n’y avait accès.Cette vaste étendue végétale était une coupure voulueentre le monde trivial et la sphère de pureté où vivaitl’Envoyé. Elle pouvait également être un lieu de détentepour le Divin Prêtre, mais celui-ci ne s’y rendait que trèsrarement car il disposait déjà, au cœur de ses appartements, d’un jardin luxuriant.


  Qoatzaryl atteignit enfin le Niveau Saint, le huitième. Plus haut encore, la terrasse de Sa Magnifitude n’étaitoccupée que par le Petit Temple d’Or. Les cinq Apprates degarde lui ouvrirent immédiatement les portes, et le prêtreentra avec son plateau dans l’univers blanc du GrandCarjeel. Là se côtoyaient les matières les plus nobles. Lemarbre de Zégalanne s’étalait sur les murs et les sols. Unbois blanc avait servi à la confection des meubles : dansl’univers de l’Envoyé, tout se devait d’être d’une blancheurimmaculée.


  Le prêtre traversa le hall désert, frappa à la porte du premier salon et, ne recevant aucune réponse, se permitde pénétrer dans ce lieu sacré. Lorsque le Divin Prêtreétait en communion avec l’Unique, il convenait de luidéposer son repas dans la salle où Sa Magnifitude se plaisait à le prendre.


  Qoatzaryl se dirigea donc en direction de la grande salle, lieu exceptionnel et somptueux dont le joyau étaitun jardin où se côtoyaient les espèces les plus rares. Desarbres fruitiers s’élançaient vers les hauteurs, des plantesrampantes couraient le long de massifs flamboyants oùdes verts sombres rehaussaient l’éclat de fleurs safranées.Dans cet univers uniformément blanc, ce jardin brillait telun bijou de couleurs et de parfums serti dans un coffret deneige. On disait que son concepteur avait voulu qu’il soitun reflet exact de la diversité des Terres Choisies. Il étaitparcouru d’allées où le Divin Prêtre aimait à se perdretout en méditant.


  Qoatzaryl contourna le jardin pour rejoindre la salle du repas. Instinctivement, il cherchait des yeux le DivinPrêtre. Il importait plus que tout de ne pas lui déplaire.Était-il dans le jardin, invisible au fond d’une allée ? Dans le Petit Temple d’Or, ce lieu inaccessible où nul n’avait le droit de pénétrer si ce n’était le Divin Prêtre qui y recevaitla Parole quotidienne de l’Unique ? Il arrivait souvent queSa Magnifitude s’y retirât pendant plusieurs jours sansque l’on puisse lui parler. Dans ce cas, Qoatzaryl débarrassait le plateau qui n’avait pas été touché et en déposaitun autre qui serait pareillement laissé intact. Ces derniersjours, Sa Magnifitude avait ainsi communié avec l’Uniquesans prendre un seul repas. Et cela durait maintenantdepuis presque deux semaines.


  Ce jour-là cependant, Qoatzaryl repéra immédiatement la silhouette de Sa Magnifitude dans le salon de travail. On le devinait à travers les longs voiles de lin blanc qui tombaient du plafond et qui définissaient un espace de travail tout empreint de calme et de sérénité. Le Grand Carjeelavait comme à l’ordinaire revêtu la Toge Immaculée et portait ce petit bonnet de fourrure blanche qui accentuaitl’éclat de sa tenue. Le Divin Prêtre jouait avec des hermines qui bondissaient autour de lui. Car s’il ne pouvaits’abaisser à vivre avec le commun des hommes, l’Envoyése plaisait à soulager sa solitude avec des animaux familiers. C’était pour lui une façon de garder le contact avecla nature des Terres Choisies. Outre ses hermines, il avaitainsi des colombes, trois chats au pelage d’un blanc parfait, un loup, blanc lui aussi, et dans un bassin au centredu jardin, une dizaine de poissons argentés qui captaientles rayons du soleil.


  Qoatzaryl exécuta quatre révérences en gardant, comme il convenait, les yeux fermés. Il était resté à bonnedistance de Sa Magnifitude car le protocole l’exigeait, maisaussi, et surtout, parce que le Divin Prêtre était protégépar le Mantra. Aucun humain ne pouvait approcher l’Envoyé sans, disait-on, brûler immédiatement. Cette protection était assurée par des prêtres dont Qoatzaryl ignorait tout. Des hommes situés hors du palais et qui récitaient ceMantra à toute heure du jour, à chaque minute de la nuit,pour que Sa Magnifitude demeurât inaccessible, à l’abrides violents, des rebelles, des impies et des fous, ce qui étaitla même chose. Heureusement, le Mantra n’empêchait pasla présence innocente des animaux et cela adoucissait lasolitude absolue de l’Envoyé.


  Le prêtre déposa avec précaution le plateau sur la table, vérifia l’alignement des plats, redressa la coupe quiavait légèrement glissé et se retira discrètement, heureux,une fois encore, d’avoir pu approcher le Divin Prêtre, Âmede Toutes Choses.


  


  


  


  


  CHAPITRE 4


  


  


  


  


  Hertohern, évêque de Vootzolenh, était satisfait. La veille, les exécutions s’étaient déroulées sans incident. Misà part cette prise de parole intempestive de l’une descondamnés, tout s’était fait selon les règles.


  Deux jours plus tôt, lorsque le messager de Maître Mâatan était venu l’informer, l’évêque avait aussitôt pris sesdispositions et, outre ceux dont les noms lui avaient étéfournis, il avait fait arrêter les suspects qui figuraient déjàsur ses propres listes. Pour la plupart, il était certain qu’ilsfaisaient partie de la secte pourchassée : Sooshi-Kantsoal.D’ailleurs, la diatribe de cette femme sur son bûcher étaitbien la preuve de son appartenance à cette mauditeconfrérie. Pour les autres, il en était moins sûr. Mais cen’était pas si grave. Il lui fallait faire du chiffre afin deprouver son zèle aux autorités d’Ozoarkhan. Car Hertohernen avait assez de Vootzolenh. Il rêvait d’être nommé à unposte plus prestigieux, dans une ville plus importante que cetrou oublié au fond des montagnes, et, pourquoi pas, dans lacapitale même, auprès de sa Magnifitude, là où tout se décidait. Aussi était-il en train de corriger lui-même le compterendu de l’exécution de la veille, rédigé par son secrétaire.


  Celui-ci n’avait pas mis suffisamment en valeur les efforts que l’évêque avait déployés pour éradiquer toute trace de lasecte dans sa ville. Il cherchait l’expression la plus propre àsouligner l’ingéniosité dont il avait fait preuve dans cetteaffaire lorsque son secrétaire vint l’informer d’une visitediscrète. Hertohern savait de quoi il s’agissait. Les « visitesdiscrètes » étaient celles que lui rendaient certains des habitants de la ville pour dénoncer leurs voisins, leurs amis etrapporter des propos impies ou des gestes contraires auxcommandements vuniques. Il délaissa son rapport avec unsoupir de lassitude. La plupart de ces confessions étaientsans intérêt, mais dans les propos de l’un ou de l’autre secachaient parfois des informations qui pouvaient se révélerfructueuses. Il gagna le petit cabinet attenant à son bureau,là où son visiteur avait été introduit. Lorsqu’il poussa laporte, la personne lui tournait le dos mais, aussitôt, ilreconnut cette silhouette lourde et cassée par les ans. D’unecertaine façon, il l’avait attendue.


  « Martane ! Quelle surprise de te revoir », commença-t-il, mielleux.


  La vieille se retourna. Elle ne souriait pas.


  « Que me vaut l’honneur de ta visite ? ironisa l’évêque.


  — Votre éminence, je viens pour notre affaire.


  — Notre affaire ? Quelle affaire ?


  — Mais... Pour mon fils, votre éminence.


  — Ah oui, oui. Je l’avais presque oublié, mentitHertohern. Ton fils... Que pouvons-nous faire pour lui ?


  — Vous m’aviez promis qu’il serait libéré si je vousapportais...


  — Libéré ? Comme tu y vas ! Un membre de Sooshi-Kantsoal ! Je pense avoir été d’une grande clémence en ne le conviant pas à notre petite cérémonie d’hier. Qu’en penses-tu ?


  — Oui, votre éminence, tout à fait, dit la vieille entremblant.


  — Par les temps qui courent, c’est déjà une grandechance pour lui.


  — Mais vous m’aviez dit qu’il pourrait être libéré si jevous apportais des informations...


  — Tout dépend de ces informations. Tu te doutes bienque les autorités vuniques ne comprendraient pas que jelaisse libres de leurs mouvements deux membres de votresecte, un garçon et sa mère, pour n’obtenir que de petiteschoses futiles. Il me faut du concret, du solide.


  — Oui, votre éminence.


  — C’est d’ailleurs pour cela et pour cela uniquement,que tu es encore en liberté et lui encore en vie.


  — Je le sais, votre éminence.


  — Alors ? Que m’apportes-tu... ? »


  La vieille fixa ses mains ridées et déformées par les travaux. Elle était fatiguée. Elle aurait bien aimé s’asseoir.Elle savait que, si elle parlait, elle anéantirait le principalespoir de Sooshi-Kantsoal. Car, bien qu’ils ne lui aientjamais expressément confirmé leur identité, Martane avaitla ferme conviction de s’être trouvée en présence del’Héritier des Akhangaar et de cette vestale partie lechercher dans un autre monde. Devait-elle le révéler ?Pouvait-elle se taire ? Elle avait retourné mille fois cedilemme dans sa tête tout au long de la nuit. Parler, c’étaittrahir ses frères et leurs espoirs, c’était livrer deux innocents qui se battaient pour mettre au jour la vérité àpropos de l’usurpateur qui siégeait à Ozoarkhan. Mais setaire, c’était condamner son fils au supplice de la croix de feu. Si elle avait pu mourir pour le libérer, sans avoir à trahir, elle l’aurait fait avec joie, sans hésiter. Maisl’évêque l’avait déjà prévenue : « Si tu meurs, je prendraicela comme un affront personnel ! » Elle n’avait pasd’échappatoire.


  « Eh bien ? insista Hertohern. Qu’as-tu à me dire ? Tu me fais perdre mon temps...


  — C’était hier matin, commença la vieille... »


  Et elle raconta sa rencontre avec Oonaa et Ferdinand, ce qu’elle avait observé d’eux et sa conviction qu’il s’agissait bien là des deux personnes que le clergé vunique, àson plus haut niveau, recherchait.


  « Pourquoi n’es-tu pas venue me prévenir plus tôt, alors qu’ils étaient encore en ville ? Leur arrestationaurait été plus facile.


  — J’ai d’abord voulu les mettre en confiance et m’assurer de leur identité.


  — Nous aurions su les faire parler...


  — Et puis, je me suis dit que, si vous les arrêtiez endehors de la ville, mes voisins ne suspecteraient pas monrôle dans cette affaire et que, de cette façon, je pourraisencore vous servir d’informatrice, avec mon fils...


  — Mmm. Tu es maligne. Tu penses à ta réputation. Iln’est pas bon d’être fidèle à l’Ordre vunique dans cetteville ?


  — Ils sont partis avec la caravane des mangouliers quia pris la route de la capitale ce matin », continua Martanequi préféra ignorer les sarcasmes de l’évêque.


  Elle évita de mentionner le fait que, si elle avait agi de la sorte, c’était pour ménager une chance, une toute petitechance aux deux jeunes gens qu’elle venait de trahir. Elleespérait que le destin se chargerait de les aider à accomplir leur mission. Mais ce n'était qu’un infime espoir dont elle se berçait pour se donner une conscience un peu moinslourde.


  « Et quelle est leur destination ? reprit l’évêque.


  — Ils vont à Tetsen-Em-Setl.


  — L’Ile maudite ?


  — Oui. Je pense qu’ils essaieront d’abord de rallierSokharam avant de chercher à embarquer. Là-bas, je leurai donné les coordonnées de Bartolom, un boulanger quipourra les aider...


  — Un membre de votre secte ? »


  La vieille marqua une pause avant de répondre. Au point où elle en était, une dénonciation de plus ou demoins, cela avait-il un sens ? Sans un mot, elle confirmad’un mouvement de tête.


  « Bien, bien, dit l’évêque. Et cette caravane ?


  — Ils circulent à pied. Leurs chevaux et chariots neleur servent qu’à porter leurs marchandises. Ils sontpartis il y a environ sept heures. Vous devriez pouvoir lesrattraper sans peine.


  — Oui. Il faudra quand même que je fasse punir mesgardes aux portes de la ville. S’ils avaient fait correctement leur travail, ils n’auraient pas dû pouvoir passer. »


  Hertohern réfléchit à ces révélations. Devant lui, la vieille attendait sa décision.


  « Bien, dit-il enfin. Je te remercie pour tes informations. »


  Mais comme il faisait mine de sortir, elle le retint :


  « Et mon fils ?


  — Quoi, ton fils ?


  — Vous m’aviez promis de le libérer si je vous apportais des renseignements utiles à l’Ordre...


  — Je n’ai pas exactement dit ça. Je t’ai juste assuréque tu le retrouverais. Et c’est ce qui va se passer. »


  Il se tourna vers la porte.


  « Garde ! » appela-t-il.


  Le soldat qui était de faction derrière la porte entra aussitôt.


  « Conduis cette femme dans la cellule de son fils. Et qu’elle y reste.


  — C’est ainsi que vous me récompensez ? s’écria lafemme. Maudits vuniques ! Homme sans parole ! Vouspaierez tout cela un jour devant le tribunal des hommesjustes !


  — Comment ? Je t’ai laissé la vie sauve, et à ton fils également. Pour des membres de votre secte, par les temps quicourent, ce n’est pas si mal. Tu devrais me remercier dema clémence. Et puis je ne peux pas courir le risque que tuailles bavarder en ville. Je suis persuadé qu’il y a des membres de Sooshi-Kantsoal qui traînent dans les parages etque je n’ai pas encore dénichés... »


  Ignorant les vociférations de Martane, il se détourna d’elle pour rejoindre son bureau.


  Il était satisfait. Très satisfait. La vieille venait quand même de lui livrer l’information la plus précieuse qu’il aitpu espérer. L’Héritier des Akhangaar, la personne la plusrecherchée par Sa Magnifitude était là, à portée de main.Si ses hommes faisaient correctement leur travail, dansquelques heures, il serait enfermé dans les geôles dupalais épiscopal de Vootzolenh. Ce n’était plus un simplerapport qu’il allait faire, mais il accompagnerait personnellement le prisonnier à Ozoarkhan. Peut-être alorsserait-il reçu par Maître Mâatan, et, pourquoi pas, honneursuprême, par le Grand Carjeel lui-même. Que demanderait-il comme poste en guise de récompense ? Gouverneur de la basilique d’Hrwann-Ka-Sowann ? Recteur du Palais dela Lumière Simple ? Maître des requêtes de Kahanorkhan,la Citadelle du Silence, au service même du Maître desTerres Choisies ? Il aurait l’embarras du choix. En attendant, il lui fallait organiser la capture des fuyards.


  Il fit appeler son officier le plus fidèle et le plus efficace. Celui-ci arriva quelques instants plus tard et, en deux mots, l’évêque lui expliqua sa mission.


  « Vous prendrez tous les soldats qui vous sembleront nécessaires. Sachez que cette mission est de la plus hauteimportance. Il s’agit pour vous d’une chance inouïe :l’occasion d’un avancement spectaculaire.


  — Et... Si les deux fugitifs nous échappent ?


  — Cette hypothèse n’existe pas, capitaine. En aucuncas. Organisez-vous comme vous le voulez, mais il n’y aqu’une seule option : la réussite. Oubliez toute autre possibilité. Et maintenant, faites vite. Je veux que les prisonniersme soient livrés ici avant la nuit. Allez, pour la gloire del’Unique, et le service de Sa Magnifitude.


  — Que cela soit, pour le mystère de l’Envoyé », déclamal’officier avant de sortir.


  Puis, sans attendre, il partit accomplir sa mission.


  


  


  


  


  CHAPITRE 5


  


  


  


  


  Depuis la visite de Martane la veille, Shangry était soucieux. La vieille était venue le voir pour lui demanderun service. Un dernier service, avait-elle ajouté avec un clind’œil. Presque rien. Ce n’était effectivement pas grand-chose... en temps ordinaire : prendre dans sa caravanedeux voyageurs. Mais il s’agissait de deux inconnus, et là,c’était plus délicat.


  Shangry était mangoulier depuis toujours. Comme son père avant lui, et le père de son père. Ils cultivaient lesmangoules sur les hauts plateaux et les convoyaient ensuitejusqu’aux villes aisées de la plaine et la capitale desTerres Choisies, pour satisfaire la gourmandise des nantis.Il s’était toujours volontairement tenu à l’écart des luttespolitiques et religieuses. Il s’en méfiait. Mais, s’il avait voululeur tourner le dos et s’en désintéresser, celles-ci l’avaientrattrapé malgré lui... Car Shangry, qui était un hommedur au labeur, n’avait qu’une passion : il jouait. Le soir,lorsque la journée était finie, il se rendait dans ces lieuxsombres où l’on pratiquait le jeu de Poses. Il y passait sesnuits. Il gagnait parfois, perdait souvent, mais toujours despetites sommes. Un soir pourtant, il avait perdu beaucoup on quelques heures seulement. Au cœur de la nuit, sa dette était déjà importante. Il s’était alors persuadé que lachance allait tourner, s’était acharné, et, au petit matin,sa dette avait triplé. Il devait une somme énorme à unhomme qu’il ne connaissait pas bien et dont il se méfiaitcar on disait qu’il faisait partie de cette secte interdite :Sooshi-Kantsoal. Mais Shangry ne disposait pas de lasomme en question. Ni même de la moitié. En vendanttoute son affaire, il n’aurait jamais pu rembourser le tout.Il était anéanti, ruiné, perdu.


  C’est alors que l’homme lui avait proposé un marché : il effaçait la dette, mais le jour où il lui demanderait unservice, le mangoulier serait tenu d’obéir. Shangry s’étaitenqui de la nature du service. L’homme s’était refusé à luien dire plus et s’était réservé le droit de décider seul dumoment où la dette serait éteinte.


  Pendant les mois qui suivirent, Shangry n’entendit plus parler de rien. Puis, un jour, on lui demanda un petitservice. Il s’exécuta, mais la dette n’en fut pas effacée pourautant. Il y en eut d’autres, jusqu’au jour où son créancierfinit, sur le bûcher avec six autres complices. Shangrys’était cru libéré de sa dette, mais la vieille Martane étaitvenue le trouver et lui avait dit que c’était de tout Sooshi-Kantsoal qu’il était débiteur. S’il voulait en finir avec cettevieille histoire, il ne lui restait plus qu’un service àrendre : emmener avec lui deux jeunes gens sur la routed’Ozoarkhan.


  Les inconnus avaient rejoint la caravane le matin même. Shangry avait demandé à ses employés de ne pasleur poser de questions et d’oublier leur visage dès qu’ilsle pourraient. Il se doutait bien que, en cas de contrôle, les soldats vuniques s’enquerraient de leurs identités et, s’ils étaient bannis ou recherchés, comme le mangoulier lesuspectait, c’est toute la caravane qui serait arrêtée.


  Ils étaient partis avant le jour et marchaient maintenant sur les chemins encore humides des pluies de la veille. La route qui partait de Vootzolenh suivait le borddu plateau où la ville était bâtie, puis elle descendait brutalement dans une vallée boisée avant d’épouser les reliefsavoisinants. En fin de matinée, ils firent une pause. Lesdeux voyageurs restèrent à l’écart, mangeant les provisions que leur avait données Martane. Puis tous reprirentla route. Le ciel était encore nuageux, menaçant, mais lapluie se faisait attendre. Shangry la craignait : elle retarderait leur marche et abîmerait les fruits qu’il transportait.


  Au début de l’après-midi, la caravane traversa le creux d’un vallon dont l’horizon était fermé par une forêtde hêtres et de bouleaux. C’est à ce moment-là qu’ilsentendirent un bruit de cavalcade, derrière eux. Unerumeur encore indistincte qu’étouffait la forêt mais quibientôt se fit plus nette. Shangry sentit son estomac senouer. Il fallait s’attendre à ce qu’il avait craint depuisleur départ : ils étaient rattrapés par une troupe en armesqui arrivait de Vootzolenh.


  Les soldats étaient nombreux et avaient visiblement forcé l’allure pour les rejoindre. Aussitôt, ils cernèrent lacaravane, interdisant toute fuite. Dans ces champs à l’herberase, impossible de se cacher. Tandis que le gros de latroupe gardait ses positions autour d’eux, on fit aligner lesmangouliers à l’écart des attelages. Malgré leurs protestations, on les fouilla puis on leur demanda de se tenir immobiles, assis dans l’herbe. Le capitaine qui commandait l’escadron les dévisagea les uns après les autres. Pour laplupart, il les connaissait. Vootzolenh était une petite ville àl’écart des grandes routes : peu d’étrangers y séjournaient.Apparemment, les fugitifs que cherchait l’évêque n’étaientpas parmi eux. Restaient les chariots. Quatre hommes s’yintéressèrent. Ils s’approchèrent des attelages et en détachèrent les chevaux, puis retirèrent les bâches et déchargèrent les sacs de mangoules. Ils étaient bien remplis defruits. Les soldats sondèrent ensuite les équipages et leurscoffres latéraux. Il n’y avait rien de suspect.


  « Où sont-ils ? demanda le capitaine en se tournant vers Shangry. Tu sais que nous les trouverons. Si vouscoopérez, ce sera un bon point pour vous, sinon...


  — Mais je vous l’ai dit, nous ne sommes tous que des mangouliers.


  — Ne me mentez pas. Notre information est précise.Vous avez quitté Vootzolenh avec deux fugitifs ennemis del’Ordre vunique. Votre seule chance de vous en tirer est denous les livrer immédiatement.


  — Ils nous ont quittés il y a plus de deux heures.


  — À quel endroit ?


  — À la passe du Mulet, juste avant le bois de...


  — Je sais où est la passe du Mulet », le coupa le capitaine.


  Il se tourna vers ses hommes qui, pendant cette discussion, avaient poursuivi leur fouille. En vain.


  « Et pourquoi ont-ils abandonné la caravane ? Ne devaient-ils pas faire route avec vous ?


  — C’est ce que je croyais. Mais ils se sont méfiés, denous ou de la route ou... je n’en sais rien. J’ignore mêmeleur nom.


  — Dans quelle direction sont-ils partis ?


  — Vers l’est.


  — Je te souhaite d’avoir dit la vérité, mangoulier », ditle capitaine avec colère.


  Puis, s’adressant à ses hommes :


  « En selle ! Nous retournons vers la passe du Mulet. Ce n’est pas si loin. Dans une heure ou deux, nous lesaurons rattrapés ! »


  La troupe se reforma et fit demi-tour, mais, avant de disparaître, l’officier interpella deux de ses hommes :


  « Vous deux, vous restez avec les mangouliers. Au cas où nos fugitifs réapparaîtraient... »


  Puis il partit au galop rejoindre ses hommes à l’orée de la forêt.


  Leur progression était difficile. Oonaa et Ferdinand s’étaient volontairement écartés des sentiers balisés. Tantqu’ils le pouvaient, ils coupaient à travers bois afind’éviter les rencontres.


  Après avoir quitté la caravane, ils avaient fait route vers l’est, mais dès qu’ils furent hors de vue, ils obliquèrent vers le sud, puis firent carrément demi-tour en direction de l’ouest, leur destination initiale. Ils avançaient ensilence. Les buissons denses et les branches entremêléesralentissaient leur marche et la pente du terrain n’arrangeait rien. Cela faisait maintenant trois heures qu’ilsavaient abandonné les mangouliers et ils finirent parrejoindre un chemin qui serpentait entre les arbres à flancde colline. Au milieu de l’après-midi, la pluie se mit àtomber, d’abord en grosses gouttes éparses arrêtées par la frondaison dos arbres, puis plus drue. Ils cherchèrent un bosquet pour se mettre à l’abri.


  « Dans combien de temps atteindrons-nous Tetsen-Hm-Setl selon toi ? demanda Ferdinand.


  — Je ne sais pas. Deux ou trois jours. Peut-être quatre. »


  Le garçon hocha la tête.


  « Nous n’avons pas assez de nourriture pour quatre jours.


  — Je sais. Il va falloir se débrouiller.


  — Comment cela ? En chassant ? En pêchant ? Envolant ? Nous n’avons pas d’argent... En mendiant ? »


  L’aventure n’avait pas le goût flamboyant que Ferdinand avait tout d’abord imaginé. Tant qu’il avaitcôtoyé le monde des Terres Choisies à travers le livretrouvé chez son oncle, tout cela l’avait enthousiasmé.C’était dur peut-être, cruel certainement, mais cela restait acceptable à distance et, en définitive, cela ne lemenaçait pas réellement. Maintenant qu’il était surplace, la réalité avait une tout autre allure. Leur arrivéedans ce monde avait été marquée du sinistre augured’exécutions publiques, puis il avait fallu fuir. Et maintenant, ils étaient seuls, sans la moindre ressource. Lesmauvaises chaussures que lui avait données la vieille luiblessaient les pieds, l’eau ruisselait dans son cou et toutesles armées vuniques se lanceraient à leurs trousses dèsqu’elles auraient connaissance de leur présence dans cemonde. Là, blotti sous son arbre, Ferdinand se demandait si c’était un destin enviable que d’être l’Héritier desAkhangaar.


  Mais il y avait Oonaa. Il se tourna vers elle et contempla son profil soucieux. Pendant un instant, il oublia la pluie,les menaces, les exécutions pour suivre des yeux le trajet d’une goutte de pluie le long de l’arête du nez de son amie.


  « À quoi penses-tu ? lui demanda-t-elle brusquement.


  — Euh... Je... Je me demandais pourquoi tu avaisvoulu quitter la caravane. Après tout, c’était plutôt pratique.


  — Je ne sais pas. Je n’avais pas confiance. Ils ne voulaient pas de nous. Tu n’as pas senti ça chez leur chef ?


  — Ils nous tenaient à l’écart, oui. Mais la vieilleMartane devait savoir ce qu’elle faisait en nous confiant àeux.


  — Martane est un membre de Sooshi-Kantsoal. Elle-même nous a dit que les Frères sont pourchassés. Rien nedit qu’elle ne sera pas inquiétée à son tour et que les soldats vuniques ne sauront pas lui faire cracher ses secrets.


  — Tu penses qu’elle révélerait notre présence ? »


  Oonaa haussa les épaules.


  « De toute façon, il nous fallait tôt ou tard nous éloigner de la caravane.


  — Et maintenant ? » demanda Ferdinand.


  Son amie ne lui répondit pas. Elle mit un doigt sur ses lèvres et regarda au-dessus de l’épaule du garçon.Celui-ci se retourna mais ne vit rien. Puis, comme elle, ilperçut un bruit de pas que la pluie leur avait caché. Despas dans l’humus, réguliers. Et le souffle d’un cheval.Oonaa et Ferdinand se tassèrent. Des cavaliers. Ils n’étaientpas encore visibles mais devaient être déjà proches. Il nefallait pas rester là. Malgré l’entrelacs des branches et ladensité du hallier, les fuyards seraient rapidementrepérés.


  D’un signe du menton, Oonaa désigna un buisson un peu plus épais à une vingtaine de mètres. Ils quittèrent le sentier, attentifs à chacun de leurs pas. Ils progressaient tête basse, retenant leur respiration. Ils atteignirentbientôt leur cachette et s’y recroquevillèrent, muets etpleins d’anxiété.


  Deux cavaliers apparurent presque aussitôt. Ils portaient un uniforme semblable à celui des gardes qui escortaient les condamnés, là-haut, à Vootzolenh. Des soldats. Ils étaient sur le chemin situé en contrebas, scrutant lesous-bois, apparemment à la recherche de quelque chose.Ou de quelqu’un. Soudain, Ferdinand saisit le brasd’Oonaa. Là-bas, au pied de l’arbre où ils s’étaient toutd’abord arrêtés, leur besace. Il l’avait oubliée. Les soldatsallaient-ils la remarquer ?


  Les chevaux avançaient mollement, leurs sabots s’enfonçant dans le sol humide. Ils arrivèrent à hauteur dela besace. Le premier cavalier arrêta sa monture et, d’unmouvement souple de tout son corps, la ramassa sansdécoller les fesses de sa selle. Il la posa sur son pommeauet scruta les alentours avec une attention accrue. Les yeuxà moitié plissés, il prenait son temps.


  « Ils ne sont certainement pas loin », dit-il à son compagnon.


  Prenant appui sur son troussequin, le deuxième cavalier se retourna pour inspecter le sous-bois tandis que le premier sortait les quelques provisions du sac et les dispersait dans la boue. Avec méticulosité, il fit faire de légerspas de côté à son cheval, afin de bien écraser la nourrituredans le sol, et que rien ne pût être récupéré.


  « Le chien ! » murmura Ferdinand.


  Aussitôt, Oonaa lui mit la main sur la bouche. Mais il était déjà trop tard. L’un des deux hommes l’avaitentendu. Son stratagème avait bien fonctionné.


  « Là ! » s’écria-t-il en les désignant du doigt.


  D’un bond, Oonaa jaillit hors de la cachette. L’un des soldats s’élança à ses trousses, toujours sur sa monture.Les branches basses et les buissons l’empêchaient deprendre le galop. Et puis Oonaa était agile. Elle se faufilaitpartout sans difficulté, mais il était évident que, sur la distance, le cavalier finirait par la rattraper. Ferdinandn’avait pas bougé. Il ne savait que faire. Il était tétanisépar la crainte et l’incertitude. Lorsque le cheval passa encontrebas devant lui, il ne réfléchit plus. Il sauta. Le soldatne l’avait pas vu. Il n’eut pas le temps de comprendre cequi se passait. Ferdinand le saisit au niveau du cou etl’entraîna dans sa chute. Le cheval, effrayé, se cabra, mais,sur le terrain meuble, ses jambes fléchirent et il partit à larenverse. Pendant un instant, on ne distingua plus rien deshommes, du cheval et de la boue qui volait. Ils dévalèrentainsi plusieurs mètres, emmêlés, griffés par les branches,heurtés par les troncs. Puis tout s’arrêta.


  Lorsque Ferdinand rouvrit les yeux, il était dans une position extrêmement inconfortable et sa jambe gauchepesait une tonne. Il comprit alors qu’il était en sandwichentre le cheval et le cavalier. Le cheval sur lui.


  Celui-ci se releva aussitôt, libérant la jambe du garçon. Ferdinand ne put retenir un cri de douleur. Sacheville. Il essaya pourtant de se mettre debout à son tour,mais il glissait dans la boue. Il dut s’aider d’une branchebasse pour se relever. À côté de lui, le soldat ne bougeaitpas. Sa tête faisait un angle saugrenu avec son cou. Cen’est qu’à cet instant que Ferdinand remarqua la pierrequi émergeait du sol et le sang noir qui se répandaitalentour. Était-il mort ? Il n’avait pas le temps de s’enassurer. Déjà l’autre homme fonçait sur lui et s’apprêtait à l’empoigner. Ferdinand tenta de lui échapper. Il voulut l'esquiver, mais sa cheville se rappela à lui : il s’étendit detout son long dans la boue.


  « Ne bouge plus ! » lui dit le soldat en l’immobilisant par la pression de sa botte.


  Il le menaçait d’un fin poignard.


  « Ta course s’arrête là ! »


  Il déroula une corde qu’il commença à nouer au pied droit du garçon, tout en le gardant sous la menace de sonarme. Ferdinand ne bougeait pas. Il sentait la lame luieffleurer la gorge. Tout mouvement risquait de lui êtrefatal. Lorsque l’homme se saisit de son pied gauche, sacheville le lança à nouveau. Il ne put réprimer un mouvement de recul.


  « Tu ne bouges pas », répéta le soldat.


  Mais, à cet instant précis, Ferdinand entendit un bruit sourd et l’homme se redressa d’un coup, les yeux écar-quillés. Involontairement, sa dague marqua d’une estafilade la gorge du garçon. Un deuxième bruit mat et lesoldat chancela. Au-dessus de lui, Ferdinand découvritOonaa, une grosse branche entre les mains. Elle avaitfrappé l’homme au creux des reins, puis une deuxièmefois à la hauteur de l’oreille. Avant qu’il n’ait repris sesesprits, elle se jeta sur lui et entreprit de lui lier mains etpieds avec la corde qui était encore fixée au pied droitde Ferdinand. Celui-ci s’était aussitôt emparé de l’armedu soldat, trop sonné pour tenter quelque chose.


  La pluie avait cessé. Ferdinand s’était assis et Oonaa lui bandait la cheville. Foulure ? Entorse ? Ils ignoraient la gravité de son état. Oonaa avait ramassé quelques herbes et confectionné un bandage de fortune en déchirant unpan de la chemise du soldat inconscient. Les herbes procurèrent une sensation de fraîcheur au garçon.


  « Que comptez-vous faire ? »


  Le soldat ligoté était revenu à lui. Ils ne répondirent pas.


  « Vous n’avez aucune chance de vous en sortir, poursuivit-il. J’ignore qui vous êtes, mais notre évêque amis toute son énergie, tous ses moyens en œuvre pourvous retrouver. »


  Oonaa et Ferdinand continuaient à s’affairer sans lui répondre. Mais cela ne l’arrêtait pas :


  « Un garçon et une fille qui circulent comme ça, seuls. Vous n’allez pas tarder à être repérés. Personne ne vousaidera. Les gens du coin craignent trop la colère de l’évêque.Et la plupart sont totalement dévoués à la loi de l’Unique.


  — Que savez-vous de nous ? lui demanda Ferdinand.


  — Que vous avez fui avec la caravane des mangouliers.Que vous êtes des membres de cette secte.


  — Sooshi-Kantsoal ?


  — Oui. C’est ça. Mais j’ai bien l’impression que l’évêquetient particulièrement à vous mettre la main dessus. Il y aencore un bûcher en perspective... Vous n’avez aucunechance de passer à travers les mailles du filet.


  — Vous vous répétez.


  — Vous n’atteindrez jamais Tetsen-Em-Setl.


  — Qui te dit que nous allons par là ?


  — Les bruits courent vite à Vootzolenh. Il suffit qu’unserviteur entende quelque chose, qu’il en parle à sonfrère, son cousin, que celui-ci soit soldat... Les bruits courent, courent... Ils passent les murs de la ville, traversent les campagnes. Et l’évêque veut vous avoir dans ses geôles avant que ces bruits ne parviennent jusqu’à la capitale.Afin de s’attribuer le mérite de vous avoir capturés. »


  Il se tut un instant avant de leur demander :


  « Qui êtes-vous ?


  — Les bruits qui courent ne te l’ont donc pas appris ?lui répondit Ferdinand avec ironie.


  — Je peux vous aider à franchir les barrages et àsortir de l’évêché, dit le soldat.


  — Et pourquoi ferais-tu cela ?


  — Je ne veux pas que vous m’abandonniez ainsi,attaché, au milieu des bois.


  — Tes compagnons te retrouveront tôt ou tard.


  — Mon officier n’est pas tendre avec ceux qui ontéchoué. Et l’évêque encore moins. On nous jugera incapables, ou pire : on nous suspectera de complicité. Nous servirons d’exemple pour motiver les autres... Ici, je n’ai plusaucun avenir. »


  Oonaa et Ferdinand échangèrent un regard.


  « Je connais bien le pays, insista l’homme, les villages et même les sentiers peu pratiqués. J’ai été berger autrefois.


  — Qu’en penses-tu ? chuchota Oonaa.


  — Je n’ai pas confiance, dit Ferdinand. Il peut nous conduire droit dans un piège et du coup, en récupérer leshonneurs. Et si nous le prenons avec nous, il faudra constamment le surveiller. Qu’est-ce qui l’empêchera de noustrahir dès lors que nous croiserons quelqu’un ?


  — Mais si ce qu’il dit est vrai, nous serons vite repérés.Un garçon et une fille qui circulent ensemble d’une ville àl’autre, il ne doit pas y en avoir des tas.


  — Un garçon et une Me, oui. Mais j’ai peut-être une idée, écoute... »


  Il parla un court instant à l’oreille de son amie. L’homme ne les quittait pas des yeux, inquiet :


  « Alors, que pensez-vous de ma proposition ? Je connais aussi quelqu’un au bord de la mer qui pourraitnous fournir un bateau. Ma place n’est plus dans lesTerres Choisies désormais. J’irai refaire ma vie à Tetsen-Em-Setl... »


  Ils gardaient le silence. Ferdinand s’était remis debout en s’appuyant à un tronc d’arbre. Quand il posason pied gauche sur le sol, il fit une grimace. Mais la douleur restait supportable. Oonaa s’était approchée du soldattoujours inconscient.


  « Est-il... ? commença Ferdinand.


  — Je crois qu’il est mort, oui.


  — Nous n’avons plus rien à perdre maintenant », ditFerdinand en se tournant vers le soldat ligoté.


  Celui-ci pâlit.


  « Que comptez-vous faire ? Je ne vous trahirai pas. Je ne dirai rien. »


  Ferdinand s’était avancé vers lui, la dague à la main.


  « Tu seras bien obligé de leur parler, lui dit-il.


  — Non, je vous promets que non. Si vous m’emmenezavec vous je ne pourrai rien leur révéler... »


  Ferdinand s’accroupit et, à son tour, piqua la gorge du soldat avec la pointe de la dague.


  — Maintenant, tu ne vas plus bouger un cil. Compris ?


  — Qu’allez-vous faire ? »


  Ils laissèrent sa question sans réponse. Oonaa entreprit alors de lui délier les mains. Uniquement les mains. Puis, très rapidement, elle lui ôta sa tunique raide de boue et, dans le prolongement de son geste, fit de même avec sa chemise. L’homme se retrouva torse nu.


  « Mais que faites-vous ? »


  Toujours sous la menace de la dague, ils lui rattachèrent les mains et lui libérèrent les pieds pour retirer hottes et pantalon. Puis ils l’entravèrent à nouveau, plussolidement qu’auparavant. Ils opérèrent de la même façonavec le soldat inanimé. Enfin, ils se déshabillèrent et enfilèrent les uniformes des soldats. Oonaa dissimula seslongs cheveux sous la cagoule qu’elle avait prise au soldatmort. Cela lui rappela le déguisement utilisé à Maahsandorpour se promener dans le marché après sa fuite de laCitadelle.


  « Je vais peut-être finir par me couper les cheveux, se dit-elle pour elle-même. Ce serait plus pratique...


  — Non », s’exclama Ferdinand.


  Elle le regarda, surprise.


  « Non, dit-il encore d’une voix plus douce. Ne les coupe pas. »


  La jeune fille se contenta d’un léger sourire en rentrant une dernière mèche sous la cagoule. Ils firent un paquet de leurs anciens vêtements et les roulèrent sous laselle d’un des chevaux.


  « On cherche un garçon et une fille en fuite, dit Oonaa en se tournant vers leur prisonnier, pas deux soldats enpatrouille.


  — Vous n’irez pas loin comme ça. Dès que vous croiserez d’autres soldats, ils vous demanderont le mot de passe. Moi, je peux vous le donner !


  — Eh bien, nous verrons ! Même si ce déguisement nenous sert qu’un temps, c’est mieux que rien. Et puis, àcheval, nous irons plus vite qu’à pied... »


  Et malgré les supplications et les menaces de l’homme ficelé à son arbre, malgré ses cris et ses injures,ils enfourchèrent chacun un cheval et s’éloignèrent tranquillement dans le sous-bois.
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  Ils avançaient prudemment, attentifs au moindre bruit. Des rayons de soleil perçaient la masse dense dufeuillage. Sur leurs uniformes, la boue commençait àsécher. Ferdinand bénissait secrètement son oncle de luiavoir offert des leçons d’équitation quelques années auparavant. Il n’aurait jamais pu imaginer alors dans quellesconditions elles lui seraient utiles. Ils arrivèrent enfin àla lisière du bois. Devant eux se déployait un paysage dechamps en pente légère, de vastes prés piqués de bosquetssombres. Ils attendirent un instant avant de s’engagerprudemment à découvert. Tout paraissait calme. Ils reprirent enfin leur route en suivant le chemin qui serpentaitmollement.


  Ils avaient faim. Depuis leur départ de Vootzolenh, ils avaient rationné leurs provisions et maintenant, ils avaienttout perdu. Ferdinand avait bien fouillé dans les fontes desa selle, mais il n’y avait rien, pas même une gourde. Safrustration accroissait sa faim. Ils longeaient un buissonde haute taille d’où émergeaient des grappes de baies rougevif. Peut-être des espèces de groseilles, se dit Ferdinandqui en cueillit une poignée au passage. Lorsqu’il les eut pressées sous sa langue, il eut un haut-le-cœur. Leur amertume était insupportable. Il cracha le tout mais, sans eau, il en garda longtemps le goût dans la bouche.


  Ils progressèrent ainsi près d’une heure sans voir âme qui vive. Enfin, au creux d’un vallon, ils devinèrent laprésence d’un village que traversait une rivière. Au détourd’un bosquet, Oonaa mit pied à terre et fit signe à Ferdinandde l’imiter.


  « Qu’y a-t-il ?


  — Je préfère m’assurer qu’il n’y a pas de soldats dansle village, lui dit-elle.


  — Tu penses qu’ils pourraient être venus jusqu’ici ?


  — L’évêque ne va pas baisser les bras si facilement. Ilaura envoyé des émissaires aussi loin qu’il le peut. »


  Ils demeurèrent donc un long moment à scruter les maisons, mais rien ne signalait la présence de soldats.


  « C’est calme, dit Ferdinand. On peut y aller.


  — Oui, c’est calme. Peut-être trop.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je trouve ce village bien morne. On devrait tout demême voir des paysans en sortir pour aller travailler, non ?


  — Je ne sais pas. Mais je sais que j’ai faim.


  — Peut-être nous attendent-ils, cachés, poursuivitOonaa.


  — Un piège ? »


  Un paysan venait d’apparaître sur la route derrière eux. Il avançait tranquillement au rythme de son tombereau tiré par deux bœufs placides. Lorsqu’il fut à leurhauteur, il les salua d’un bref mouvement de la tête, sansinterrompre sa lente progression.


  « Attendez ! lui lança Oonaa avec toute l’autorité dont elle se sentait capable. Avez-vous vu deux vagabonds ? »


  L'homme ralentit à peine son attelage et la regarda avec une indifférence mêlée d’ennui. Visiblement, il necraignait pas ces deux jeunes soldats.


  « Mmm ? lâcha-t-il.


  — Nous sommes à la recherche de deux fuyardsennemis de Sa Magnifitude. Les auriez-vous vus ? Ouremarqué quelque chose de suspect ?...


  — Moi ? Non. Rien. »


  Il les dévisageait sans vergogne.


  « Vous êtes de la patrouille ? leur demanda-t-il à son tour.


  — La patrouille ?


  — Oui, vous venez rejoindre vos compagnons, là, auvillage ?


  — Le... Les autres soldats ?


  — Ben oui.


  — Euh, non. Nous avons mission de mener notre reconnaissance aux alentours du village.


  — Ah ? Bien, bien », fît l’homme en se détournant.


  Il poursuivit son chemin, apparemment indifférent, les laissant sur le bord de la route. Ferdinand attenditqu’il fût hors de portée de voix pour parler :


  « Bon. On met les voiles !


  — Que dis-tu ?


  — On s’en va. Et vite. Ce type va sûrement signalernotre présence. J’ai l’impression qu’il a tout de suite compris qui nous étions.


  — Ce n’est pas pour ça qu’il va nous dénoncer.


  — Mais on ne peut pas courir le risque. »


  Ils se remirent en selle et revinrent un instant sur leurs pas de façon à contourner largement le village. Puisils prirent à nouveau la direction de l’ouest. Lorsque les maisons disparurent à l’horizon, ils se rapprochèrent de la rivière pour se désaltérer. Pendant quelques minutes,l’eau trompa leur faim, mais rapidement, celle-ci revint,encore plus vive. En aval, les chevaux buvaient eux aussi.Ils les laissèrent brouter un peu de l’herbe grasse quipoussait au bord de la rivière. Puis ils reprirent leur route.La lumière du jour, doucement, pâlissait. Le ciel, maintenant, était presque jaune.


  Ferdinand demanda à Oonaa si elle savait poser des collets ou d’autres pièges pour capturer des animaux. Ilavait vu faire ça dans tant de films que cela ne devait pasêtre si difficile. Mais celle qui avait été vestale n’avaitpas été élevée dans les secrets de la vie rurale. Ferdinandne pouvait cependant s’empêcher de chercher partout dequoi manger. Il ne pensait plus qu’à ça. Pendant un temps,il s’était efforcé de réfléchir à leur avenir, à ce qu’ilsallaient faire, mais aussitôt la faim l’avait ramené dans leprésent. Il regardait la rivière en contrebas comme un lieuoù pullulaient les poissons, la forêt comme une réserve degibier à poils et à plumes, les buissons comme des stocksde baies sucrées. Pour lui, en cet instant, tout arbre quin’était pas fruitier n’avait aucune raison d’être, et s’il nequittait pas des yeux le ciel assombri, c’était dans l’espoird’y repérer un oiseau comestible. En attendant, il faisaitcomme Oonaa et mâchait des feuilles tendres dont le sucun peu fade lui occupait les papilles sans pour autantcombler son estomac.


  Il était temps de choisir un endroit pour établir leur campement. Ils firent halte au cœur d’un large bosquet. Ilsy étaient à l’abri des regards.


  « Je vais essayer de trouver quelque chose à manger », dit Ferdinand après avoir attaché son cheval.


  Il partit dans les fourrés à la recherche de baies et avec l’espoir de capturer du gibier. Oonaa tenta sachance vers la rivière. Elle avait découvert une gourdedans les fontes de sa monture. Elle aussi ressentait letiraillement de la faim. Réussirait-elle à pêcher quelquechose ? La rivière paressait dans le creux d’un pré. L’eaucoulait, pure, transparente. Oonaa s’approcha doucement. Elle aperçut aussitôt un poisson argenté qui semblait se tenir immobile à contre-courant. Il n’était pasbien gros mais c’était mieux que rien. Très lentement,elle se mit à plat ventre et glissa ses doigts, puis sesmains dans l’eau froide. Le poisson s’éloigna de quelques centimètres et, aussitôt, elle suspendit son gestepour ne pas l’effrayer. Il fallait lui faire oublier sesmains. Mais le poisson était encore hors d’atteinte. Toujours très progressivement, elle enfonça ses bras jusqu’auxcoudes. Elle y était presque. Devait-elle le prendre parsurprise, d’un coup, ou bien continuer de s’approcherjusqu’à le toucher ? Soudain, d’un coup de queue, il seretourna. L’avait-il repéré ? Il ne cherchait cependantpas à s’échapper.


  « Tu as faim, ma sœur. »


  Cette voix venue de nulle part, Oonaa l’avait déjà entendue. Les souris et le corbeau. Elle regarda autourd’elle. Il n’y avait ni rongeur, ni oiseau.


  « Pour manger, va vers le soleil. »


  La voix semblait résonner directement dans sa tête. Autour d’elle, aucune présence. Aucune créature si cen’était le poisson. Elle hésita avant de comprendre.


  « Toi aussi, tu... me parles ?


  — Oui, ma sœur. Tu trouveras à manger en allant versle couchant.


  — Que trouverai-je ?


  — La maison des hommes. »


  Ses deux mains étaient toujours dans l’eau, et elle n’osait pas les en retirer. Pour ne pas l’effrayer. Elle avaitun peu honte d’avoir voulu l’attraper.


  « Il y a un village ? demanda-t-elle encore. Des soldats ?


  — Des hommes, dit encore le poisson qui, vraisemblablement, ne distinguait pas les hommes les uns des autres.Ils nourrissent.


  — Vers le soleil ?


  — Oui, vers le couchant. »


  D’un coup de queue, l’animal fit encore un tour dans l’eau puis se laissa happer par le courant. Il disparutpresque aussitôt dans l’ombre d’une pierre.


  Oonaa se redressa. Elle était troublée par ce nouveau dialogue. Avait-elle des hallucinations ? Pourtant, à chaque fois, les renseignements obtenus dans de tellescirconstances lui avaient été utiles. Elle décida encoreune fois de suivre les indications. Elle monta rejoindreFerdinand. Il l’attendait près des chevaux, un grand sourire aux lèvres.


  « Regarde ! »


  Il tendit sa main. Au creux de sa paume, trois minuscules fraises des bois semblaient perdues.


  « Bien sûr, reconnut-il, ce n’est pas énorme, mais je vais en trouver d’autres...


  — Il y a peut-être une autre solution, lui dit Oonaa.Suis-moi. »


  Elle détacha son cheval et fît signe à Ferdinand de l’imiter, puis, tout en marchant aux côtés de sa monture,elle avança vers l’ouest. Dix bonnes minutes s’écoulèrentavant qu’ils ne commencent à percevoir un chant lointain.


  « Qu’est-ce que c’est ? » demanda Ferdinand, inquiet.


  Oonaa lui fit signe de se taire. Elle resta un instant l’oreille tendue puis murmura :


  « Le chant de Moelmormorah. Une cérémonie vunique.


  — Tu veux dire qu’il s’agit de prêtres ?


  — Oui. Peut-être un communaustère. »


  Le poisson n’avait pas menti.


  « Une communauté de prêtres vuniques ? Ils doivent avoir à manger là-dedans, dit Ferdinand.


  — Oui, mais je ne sais pas si c’est très prudent de...


  — Attends, c’est leur devoir de donner le gîte et le couvert à une patrouille qui œuvre pour le bien de Votre Magnifitude, là. Une patrouille... comme nous.


  — Après tout, tu as peut-être raison. On peut tenter lecoup. »


  Ils se remirent en selle et traversèrent un bouquet d’arbres en direction de la lente mélopée. Une fois à l’oréedu bois, ils aperçurent les bâtiments du communaustère.C’était une construction massive et sans charme, un amoncellement de bâtisses disparates érigées au fil des années,serrées dans une enceinte grise. De cet amas émergeaitla coupole d’un temple qui semblait vibrer du chant desprêtres.


  Oonaa et Ferdinand s’approchèrent de ce qui paraissait être la principale, voire l’unique entrée. Autour d’eux, la nuit s’était installée. Le bleu du ciel s’était assombri etles arbres n’étaient plus que des silhouettes noires, menaçantes. À cette heure, malgré son austérité, le communaustère paraissait être un abri enviable. Parvenus à l’entrée, ils frappèrent deux fois. Pas de réponse. Ils cognèrent encore une fois à l’huis. Après quelques secondes, unjudas finit par s’ouvrir dans un claquement sec et un visageapparut, surpris, inquiet, soupçonneux.


  « Qu’est-ce que c’est ? Qui êtes-vous ?


  — Gardes de Son Éminence, dit Oonaa avec autorité.Pour la gloire de l’Unique et le service de Sa Magnifitude,nous réclamons le gîte pour la nuit ! »


  Les gros yeux du prêtre-portier allaient de l’un à l’autre, mais, dans la nuit tombante, il ne voyait pas grand-chose. Il referma brutalement le judas et on entendit desverrous que l’on tirait. Enfin, la porte s’entrebâilla. Leprêtre-portier brandit une lanterne pour éclairer les deuxvisiteurs.


  « D’où venez-vous ?


  — De Vootzolenh. Nous sommes à la poursuite de deuxhérétiques, répondit Oonaa avec un aplomb qui étonnaFerdinand. Peut-être en avez-vous entendu parler ?


  — Pas mon affaire. Pourquoi êtes-vous venus ici ?


  — Je vous l’ai dit. Nous réclamons l’asile pour la nuit.


  — Attendez, je vais voir. »


  Il referma brutalement la porte, laissant les voyageurs dans l’obscurité.


  « Et s’il donnait l’alerte ? demanda Ferdinand.


  — Je doute qu’il y ait déjà des soldats ici. Il nous l’auraitdit. Notre venue avait l’air de le surprendre. Il est certainement allé demander des ordres.


  — En tout cas, soyons prêts à bondir sur nos chevauxs’il le faut... »


  À nouveau, ils entendirent claquer verrous et serrures et la porte s’ouvrit, largement cette fois-ci. Quatre autres prêtres étaient présents, équipés de lanternes. Leportier se tenait un peu en retrait.


  « Fiers soldats de Son Éminence, vous nous honorez de votre visite. Soyez les bienvenus dans la maison del'Unique, dit le prêtre qui se trouvait en avant. L’ovate palefrenier va se charger de vos montures. Quant à moi, j’ai leprivilège de vous conduire à la demeure des hôtes. Je suisl’ovate mansionnaire. »


  Il recula de quelques pas en effectuant une légère flexion du buste en guise de salut, incitant les deux visiteursà le suivre. Ferdinand remarqua qu’on ne leur demanda nileur nom, ni les raisons de leur mission. L’hospitalitévunique impliquait la discrétion.


  Ils pénétrèrent dans l’enceinte du communaustère et, lorsque les lourdes portes se refermèrent sur eux,Ferdinand ne put réprimer un frisson. Ils suivaientl’ovate mansionnaire et, derrière eux, marchaient deuxautres prêtres, silencieux. Le quatrième conduisait les chevaux aux écuries.


  « Je dois vous présenter les excuses de notre Ovate Majeur, Smann-Ko-Golaan. Mais, comme vous le savez, ilse doit de présider notre Lucernaire.


  — Oui, bien sûr », dit Oonaa.


  Ils traversèrent une cour assez petite, puis un dédale de couloirs et de portes avant d’atteindre la maison deshôtes. Sur leur passage, ils ne remarquèrent pas que deuxyeux les détaillaient discrètement par l’étroite ouvertured’une fenêtre haute. L’ovate mansionnaire ouvrit enfin laporte d’une chambre sommaire pourvue de deux lits,d’une table et d’un tabouret.


  « Voici. Je vais vous faire porter des couvertures. Mais, avant de dormir, peut-être voulez-vous manger quelquechose ?


  — Avec grand plaisir, dit Ferdinand.


  — Ah ! Je vois que vous êtes tel Sa Magnifitude lors desa traversée du Grand Désert ! dit l’ovate mansionnaireavec un sourire.


  — Oui, c’est ça, dit Ferdinand qui ne comprenait pasbien de quoi il s’agissait.


  — Je m’en occupe. Et si vous désirez quoi que ce soitd’autre, n’hésitez pas à en faire part aux deux ovatesmineurs que voici. Ils resteront à votre disposition duranttout votre séjour. »


  Il fit mine de se retirer puis il se ravisa :


  « Mais, j’y pense. Sans doute voulez-vous vous joindre à nous pour le Lucernaire de Meedon ?


  — Euh... Je..., hésita Ferdinand qui ne comprenait pasla moitié de ce que racontait le prêtre.


  — C’est très aimable à vous, intervint Oonaa, maisnous devons absolument partir très tôt demain. Pour leservice de Sa Magnifitude, ajouta-t-elle.


  — Je vous comprends, je vous comprends. Nous allonsvous faire porter votre repas rapidement. »


  Et, sans plus un mot, il disparut, laissant les deux soi-disant soldats seuls dans leur chambre. Ferdinand se tourna vers Oonaa et, l’air interrogatif, lui désigna la porte.La jeune fille demeurant silencieuse, il murmura :


  « Les ovates mineurs... ce ne sont pas... nos gardiens ? »


  Haussant les épaules et écarquillant les yeux, elle lui fit comprendre qu’elle n’en savait rien.


  « Nous sommes leurs hôtes ou leurs prisonniers ? insista-t-il.


  — On verra. Pour l’instant, nous ne pouvons que leurfaire confiance.


  — Mouais. »


  Ils n’eurent pas longtemps à attendre. On leur apporta leur repas sur un plateau couvert d’un linge. Les ovates deservice posèrent le tout sur la table et se retirèrent. Avecimpatience, Ferdinand découvrit ce qu’on leur proposait.C’était simple : une purée de gruau salée, un morceau defromage un peu sec, du pain, des fruits et deux verres delait. Mais pour lui, cela tenait lieu de festin. Il tendait lamain vers le lait lorsque l’ovate mansionnaire fit à nouveauson entrée.


  « Sans doute voulez-vous que j’entonne avec vous l’Offertoire ? » leur dit-il, solennel.


  Ferdinand se figea et regarda aussitôt Oonaa pour savoir de quoi il s’agissait. Apparemment, dans ce monde-ci, chacun devait connaître par cœur les rites et les coutumes vuniques. Et Oonaa, en tant qu’ancienne vestale,devait les connaître sur le bout des doigts.


  « S’il vous plaît, répondit-elle aussitôt à leur hôte. Vous nous feriez un grand honneur. »


  Le prêtre hocha la tête en silence, les yeux fermés, avec un doux sourire, puis il leva les deux mains vers leplateau et se mit à psalmodier une litanie inaudible. Seulesses lèvres bougeaient. Ses paroles ne paraissaient êtrequ’un mince bourdonnement continu. Oonaa avait baisséla tête et Ferdinand l’imita. Il ne pouvait s’empêcher depenser à la purée là-bas, sur la table. Allait-elle refroidir ?Il jeta un coup d’œil au fromage. Il lui semblait sentir sonparfum de lait et de sel, et aussi le pain, l’odeur douce defarine. Et tandis que la prière s’éternisait, il salivait de plusen plus. Son estomac se mit à gargouiller. Il ne pourraitplus tenir très longtemps. L’ovate mansionnaire faisait-ilexprès de faire durer son Offertoire ? Ferdinand glissa unregard vers Oonaa. Elle ne bronchait pas. Cela devait êtrele rite. Long et ennuyeux. Il ne fallait pas se trahir, serévéler impie. Mais la faim était là, de plus en plus intolérable. Il allait craquer.


  «... nourriture spirituelle, pour la Gloire de l’Unique, et le service de Sa Magnifitude ! »


  La voix de l’ovate était montée en puissance sur la fin.


  « Pour la Gloire de l’Unique, dit à son tour Oonaa.


  — Oui, pour la Gloire de l’Unique », répéta Ferdinand.


  Le prêtre les salua une dernière fois avec le même sourire immuable qu’il affichait depuis leur arrivée et, enfin, les laissa seuls.


  « Ça y est ? On peut manger ? demanda Ferdinand.


  — Oui, on peut. »


  Et sans plus attendre, ils se saisirent des cuillères en bois et entamèrent leurs écuelles de gruau. Ils mangeaientsans dire un mot. Ferdinand sentait avec plaisir chaquebouchée descendre voluptueusement dans son œsophageet s’entasser dans son estomac. Il mangeait goulûment, leregard perdu dans le vague, concentré sur le gruau. Ilavait l’impression de n’avoir jamais rien mangé d’aussibon. La purée finie, il avala un verre de lait et attaqua lefromage avec le même appétit, rompant le pain en grosmorceaux. Puis vint le tour des fruits. Alors, alors seulement, Ferdinand poussa un long soupir de soulagement.


  « Ça va mieux ? lui demanda Oonaa.


  — Génial ! Maintenant, je crois qu’un petit somme nesera pas du luxe...


  — Oui, moi aussi. »


  Ils commencèrent à se dévêtir. Oonaa eut un instant d’hésitation au moment d’enlever sa cagoule. Étaient-ilscertains de ne pas être observés ? Elle avait du mal às’imaginer dormir en gardant cela sur la tête. Elle finitdonc par la retirer, éteignit la lanterne qu’on leur avaitlaissée et se glissa rapidement sous sa couverture, dissimulant ses cheveux du mieux qu’elle le pouvait.


  « Bonne nuit », dit-elle doucement à Ferdinand.


  Mais celui-ci dormait déjà.


  


  


  


  


  CHAPITRE 7


  


  


  


  


  Un très léger grattement sur le bois de la porte réveilla Oonaa. Avait-elle rêvé ? Grttt, grttt, une fois encore.Un peu plus franc. Non, elle ne rêvait pas. Il y avait bienquelqu’un, dehors, derrière la porte. Les ovates mineurs ?Elle se tourna vers Ferdinand, mais celui-ci dormait.Quelle heure pouvait-il être ? On gratta encore une foiset la porte s’entrouvrit lentement. Le premier réflexed’Oonaa fut de remettre la cagoule qui dissimulait sescheveux.


  « Ferdinand ! » chuchota-t-elle.


  Mais son compagnon n’entendait rien. Il faisait sombre. Sans lanterne, on ne voyait rien. Elle devina pourtant unesilhouette se glisser dans leur chambre.


  « Qui va là ? demanda-t-elle.


  — Chuuut ! fit la silhouette. Ne craignez rien. »


  Oonaa était déjà debout et s’était emparée de la courte épée qu’elle avait prise au soldat. Elle secouaFerdinand qui se dressa sur son lit, l’air hagard.


  « Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? »


  À son tour, il aperçut la mystérieuse silhouette qui se tenait devant la porte.


  « No craignez rien, murmura leur visiteur. Habillez-vous et suivez-moi. Quelqu’un voudrait vous parler... discrètement.


  — Mais qui est-ce ? Pourquoi en pleine nuit ? demandaOonaa.


  — Ici, tout ne peut pas être dit... Et encore moins entendu. Il y a une heure pour les prières et une heurepour parler. Celle-ci est arrivée.


  — Je ne comprends toujours pas, dit Oonaa.


  — Il s’agit du mystère de l’Envoyé. En tant que soldatsde Son Éminence, n’êtes-vous pas tenu de tout savoir surSa Magnifitude ?


  — En pleine nuit ? Vous proposez ça à tous vos visiteurs ?


  — Hum. Disons que la personne qui m’envoie vousattendait.


  — Moi ? demanda Oonaa.


  — Non, tous les deux... Car cela concerne également les deux fuyards que vous poursuivez.... »


  Oonaa et Ferdinand échangèrent un regard. Était-ce un piège ? S’ils l’avaient voulu, les prêtres n’auraient paseu à attendre le cœur de la nuit pour les livrer aux troupesde l’évêque. Le choix de cette heure étrange, paradoxalement, devait les rassurer.


  « Nous vous suivons », dit enfin Ferdinand.


  Rapidement, ils enfilèrent leurs tuniques.


  « Il ne vous faudra faire aucun bruit, leur intima l’homme de l’ombre. Pas un mot tout au long des couloirs. »


  Il sortit de la chambre et vérifia que le champ était libre. Ils se glissèrent derrière lui à travers le dédale ducommunaustère.


  La bâtisse entière semblait dormir. Pourtant, malgré ce calme absolu, l’homme qui les guidait marquait unepause à chaque croisement, tendant l’oreille, attentif aumoindre mouvement. Ce long parcours labyrinthiquereplongea Oonaa dans un passé encore récent. Elle serevit, vestale d’honneur, en fuite dans les couloirs de laCitadelle, en compagnie de Sabbha. Ce n’était pas si vieuxet pourtant il lui semblait que cela avait eu lieu dans uneautre vie. Elle comprit que les détours imposés par leurguide avaient pour but d’éviter certains lieux du communaustère. Cela signifiait-il que tous les prêtres n’étaientpas solidaires d’une même cause, celle de l’Unique ?


  L’homme s’arrêta enfin devant une porte et s’effaça pour laisser passer les deux visiteurs. Ceux-ci hésitèrentun instant.


  « Vous êtes attendus, leur dit-il alors. Ma mission est accomplie. »


  Ils pénétrèrent dans une vaste pièce dont les murs étaient couverts de livres. Un cabinet de travail. Deuxfenêtres ouvraient sur la pénombre. Au fond, une autrepièce, plus petite, meublée d’un simple lit. La chambre.


  Oonaa et Ferdinand restaient sur leurs gardes. Derrière eux, l’homme avait refermé la porte. Dans l’air flottait une légère odeur de renfermé. Ils s’approchèrent d’un bureau sur lequel se chevauchaient plusieurs ouvragesainsi qu’un cahier couvert d’une petite écriture précise età peine lisible. Ferdinand se pencha pour la déchiffrer.


  « Comment va le monde ? »


  Ils sursautèrent. Ils n’avaient pas remarqué, immobile dans son fauteuil, un vieil homme qui semblait se fondre dans le décor de la bibliothèque. Était-il possiblequ’il ait été là depuis leur entrée dans la pièce ? C’était un homme sec au cheveu rare. Des taches brunes marquaient sa peau. Il était drapé dans une lourde étole verte ornéede brocarts, jetée sur la chemise blanche que portaient laplupart des prêtres du communaustère. Ses pieds étaientenfouis dans deux mules élimées.


  « Alors, répéta-t-il, comment va le monde ? »


  Ils s’interrogèrent du regard. Pour Ferdinand, la réponse à cette question était même plus complexe que nepouvaient l’imaginer la plupart des gens : de quel mondeparlait-on ? Éludant la question, Oonaa prit la parole :


  « Que nous voulez-vous ? Que voulez-vous à deux soldats de Son Éminence ?


  — ... Deux soldats de Son Éminence, à la recherche defuyards, m’a-t-on dit...


  — En effet.


  — Et que reproche-t-on à ces fuyards ?


  — D’avoir comploté contre Sa Magnifitude.


  — Un complot ! Voilà un crime bien audacieux. Dois-jecomprendre qu’il s’agit de membres de Sooshi-Kantsoal ?


  — Peut-être. Nous ne sommes pas habilités à répondreà ces questions.


  — Bien sûr, bien sûr. Vous êtes deux fidèles soldats deSon Éminence, n’est-ce pas ?


  — Oui. Pour la Gloire de l’Unique et le service de SaMagnifitude.


  — C’est cela », fît le vieil homme avec un sourire sarcastique.


  Il se tut sans les quitter des yeux. Ferdinand se sentait mal à l’aise. Il avait l’impression que cet homme en savait plus qu’il ne voulait en dire. Avait-il pour missionde leur extorquer des informations ? Il convenait d’êtreprudent.


  « Je pense que vous devriez faire une réclamation auprès de votre commandement », reprit le vieux.


  Mais où diable voulait-il en venir ?


  « Oui. On pourrait au moins vous fournir des uniformes à votre taille... »


  Les deux jeunes gens ne purent s’empêcher de jeter un coup d’œil à leurs tuniques. Il était clair qu’on était loindu sur-mesure...


  « Et puis, fit-il en s’adressant plus particulièrement à Oonaa, est-il vraiment indispensable de porter votrecagoule de jour comme de nuit ?


  — Peut-on savoir qui vous êtes ? intervint Ferdinandafin de changer de sujet.


  — Seriez-vous... ? commença Oonaa.


  — Oui... ? l’encouragea le vieux.


  — ... Smann-Ko-Golaan, l’Ovate Majeur, maître de ce communaustère ?


  — Sachez qu’il n’y a pas de maître dans un communaustère. Tout au plus une personne qui endosse des responsabilités religieuses et économiques plus importantesque les autres et que l’on appelle en effet l’Ovate Majeur.Mais ce n’est pas moi, non. Je ne suis qu’un simple prêtre.Un ovate mineur, comme on dit ici. Mais je vous sens unpeu méfiants...


  — Je suis certaine, dit Oonaa, que vous ne nous avezpas convoqués en pleine nuit pour parler de la hiérarchiedu communaustère ou de la taille de nos uniformes...


  — En effet, en effet. Pardonnez à un vieillard qui neconnaît plus le repos du sommeil de vous avoir dérangés àpareille heure. Pour moi, le jour et la nuit sont de la mêmeétoffe. Je voulais vous rencontrer à une heure sereine,lorsque la plupart des oreilles se seraient fermées et que ces longs couloirs ne résonneraient plus des pas incessants des dizaines d’ovates qui sont tenus par serment de tout transmettre à leurs autorités. Car, sachez-le, ici, je nesuis rien. Rien qu’une vieille dépouille que l’on tolère, àlaquelle on jette sa pitance trois fois le jour, un pauvreprêtre que l’on enterre vivant entre ces murs silencieux.Vous voulez savoir qui je suis ? Je vais vous le dire. C’estmême pour cela que je vous ai fait venir. Les visites mesont si rares et si précieuses, surtout celles de personnesde qualité.


  — Nous ne sommes que deux simples soldats, risquaFerdinand.


  — Bien sûr, bien sûr, répondit le vieux. De ça, nousreparlerons, si vous le voulez bien. »


  À cet instant, Oonaa et Ferdinand furent convaincus que cet homme savait tout à leur sujet. Ou presque.


  « Mais ne restez pas debout, dit-il en leur désignant les banquettes qui couraient le long de la bibliothèque. Ceque j’ai à vous dire risque d’être un peu long. »


  Intrigués, ils s’installèrent sur le bord des coussins. Un jeune prêtre sortit alors de la chambre voisine. Il portait un plateau chargé d’une théière et de trois tasses.Ferdinand reconnut aussitôt le fumet épicé du matchâ. Lejeune prêtre versa la boisson parfumée et sortit aussisilencieusement qu’il était venu.


  « Merci Glorko », dit le vieux. Puis, se tournant vers ses hôtes : « Glorko est l’ovate mineur mis à mon service.Le grand âge a certains privilèges, voyez-vous. »


  Il leva sa tasse en signe d’invitation à boire et avala une gorgée avant de commencer son récit.


  « Je m’appelle Boram-Haté-Souï et je crois en la Parole de l’Unique. Aussi loin que remonte ma mémoire, je me revois prêtre au service de Celui qui règne sur tout. On m’a raconté dans mon enfance que mes parents, pauvres, avaient fait le choix de me confier à ce communaustèrepour m’élever dans la foi de l’Unique et m’assurer un avenirqu’eux-mêmes ne pouvaient me promettre. Mais d’eux, jen’ai aucun souvenir. Nous naissons tous d’un homme etd’une femme, mais pour ma part il m’a toujours semblé quej’étais né de l’Unique et de Sa Parole. Mes maîtres d’alorsont vite compris que ma voie consistait à servir cetteParole, et, doucement, j’ai progressé dans l’Ordre vunique.Vers l’âge de quinze ans, on m’a envoyé à Ozoarkhan, lacapitale, afin que j’y approfondisse mes connaissances. »


  Il parlait, le regard perdu vers la fenêtre, loin de ce lieu et de ce temps. Dans sa main, la tasse de matchâfumait doucement.


  « Là-bas, j’ai continué mon long apprentissage. J’ai servi dans le Grand Temple de Sumpur et j’ai arpenté lescouloirs interminables du Palais de la Lumière Simple. J’aivécu dans le quartier des services et participé aux cérémonies dans la Basilique d’Erwann-Ka-Sowann. Enfin, j’aiété admis à Kahanorkhan, la Citadelle du Silence, quin’était pas encore le Palais du Souverain de l’Ombre.


  « Je savais tout de l’Ordre vunique, de son organisation, de sa foi et de ses trésors. L’un après l’autre, j’en gravissais les échelons. Je fus même un temps gardien dumanuscrit de la Parole. Puis vint le jour où je fus élevé àl’une des fonctions suprêmes. En ce temps-là, l’Ordre étaitencore dirigé conjointement par trois prêtres, troishommes qui menaient la barque vunique dans la mer despérils externes, gardiens de la Parole et des rites pour lebien des hommes et la gloire de l’Unique. Tous trois formaient le Collège Ultime. Je devins l’un d’eux, Sancto des Terres Choisies, et l’on ne m’appela plus alors que Sancto-Boram-Haté-Souï. Je partageais le pouvoir avec Sri-Salomar-Tizmaar, Porteur de la Parole, et le vénérable Qoahar-Elmù-Zin, Héros de la Lumière Simple. Et il enétait ainsi depuis la découverte de la Parole qui fît suite auGrand Noir...


  — Qu’est-ce que le Grand Noir ? » osa l’interrompreFerdinand.


  Boram-Haté-Souï se tourna lentement vers lui comme s’il revenait d’un voyage dans le passé.


  « Qui peut dire ce que fut le Grand Noir ? Beaucoup de récits ont couru à propos de ce nœud de l’histoire deshommes. On raconte que l’Unique a voulu souffler le ventde l’effacement pour laisser sa place à l’humanité seconde,celle qui écouterait son message et sa Parole. Il a vouluque le monde redevienne vierge comme une page blanche.Ce fut le premier temps, celui du silence. Puis un enfanttrouva un jour les textes sacrés, dans l’isolement d’undésert. Ils abritaient la Parole de l’Unique et nous disaientcomment vivre et comment le célébrer, décrivant l’Ordrevunique tel qu’il existe aujourd’hui, de ses simples vestales jusqu’au Collège Ultime, et nous annonçant la venueprochaine de l’Envoyé. Les hommes ont écouté cette Paroleet ils ont reconstruit des villes et ensemencé des champs.Ils ont compris qu’en suivant la Parole de l’Unique ilspourraient être heureux et que c’était là le seul chemin devie.


  — Et il y avait la statuette, intervint Oonaa.


  — Oui, il y avait la statuette, trouvée elle aussi parl'enfant. Celle que l’Unique avait jointe à Sa Parole. Elleportait un nom : Twi-Oflonn.


  — “Twi-Oflonn, le Grand Carjeel”, récita Oonaa.


  — Oui, c’est exactement cela. Nous savions qu’un jour, cet Envoyé viendrait nous porter le message de l’Unique etnous l’attendions avec ferveur.


  — Vous... Vous avez assisté à sa venue ? » demanda Ferdinand.


  Le vieil homme acquiesça et son regard s’égara à nouveau vers la fenêtre.


  « En tant que membre du Collège Ultime, j’ai été informé de tout. Ça a commencé très simplement. Dans levillage de Sowintow, des bruits ont couru selon lesquelsune femme malade et que l’on disait condamnée s’étaitlevée et avait repris son travail sans effort, suite au passage d’un étranger. Le temps que cette histoire parvienneau cœur de la cité, d’autres témoignages similaires se sontmultipliés. Les gens guérissaient soudainement à Sowintowet les malades des villages avoisinants commençaient à s’yrendre en masse.


  « Nous, garants de la Parole de l’Unique, avons fait ce qui était notre devoir : nous avons envoyé une ambassadepour savoir ce qui se passait. Lorsque le nom de l’Envoyéa commencé à circuler, nous avons mesuré l’importancede l’affaire. Car les villageois qui l’avaient approché affirmaient que, enfin, l’Unique avait dépêché Celui qui devaitapporter le bonheur et la paix à tous. Alors, nous, membres du Collège Ultime, avons dû nous rendre sur place engrand équipage.


  « Lorsque nous sommes arrivés à Sowintow, la foule était déjà impressionnante. Depuis plusieurs semaines, lesgens défilaient dans la modeste demeure où l’Envoyé étaithébergé.


  « Ce fut sur le seuil de la masure que je le vis pour la première fois. Il était splendide. Cet homme rayonnait à la fois de grâce et de simplicité. Il était impossible de ne pas être sous le charme de son sourire. Mais le plus surprenant, c’est qu’il était en tout point le portrait de lastatuette sacrée, celle qui depuis si longtemps avait préfiguré sa venue. Nous avions devant nous Twi-Oflonn, lefutur Grand Carjeel, Envoyé de l’Unique et, nous trois,membres du Collège Ultime, sans nous concerter, avonsplié nos genoux usés et incliné nos vieilles carcasses chargées de riches étoffes devant ce jeune homme qui nousregardait le sourire aux lèvres. Tout autour de nous, lafoule criait des louanges et poussait des cris de joie ensanctifiant le nom de l’Unique et de Son Envoyé. »


  Boram-Haté-Souï fit une pause et ses visiteurs respectèrent son silence. Ensemble, ils burent une gorgée de matchâ. Ferdinand avait l’impression de voir ce villagedans le désert, avec ses pauvres maisons de terre, la fouleportant des offrandes, l’équipage somptueux du CollègeUltime, et la simplicité rayonnante de l’Envoyé. Le vieuxprêtre reprit :


  « Il était beau, certes, et aimable. Il avait effectivement guéri bien des malades sans que nous puissions savoirexactement par quel moyen. Mais, immédiatement, je mesuis méfié de lui. Peut-être avons-nous commis une erreuren venant le voir. Nous aurions dû rester à Ozoarkhan,inaccessibles. Mais notre rôle n’était-il pas de suivre laParole de l’Unique pour le bien des hommes ? Là-bas, agenouillés dans la poussière du désert, nous avions déjàreconnu l’Envoyé. Déjà, il était trop tard.


  « Twi-Oflonn, puisque c’était par ce nom que l’Unique nous avait désigné la statuette, a accepté de se joindre ànous. Sur notre route, la foule se pressait, toujours plusdense à mesure que nous approchions de la capitale. Lors de nos haltes, l’Envoyé s’isolait avec les malades qui repartaient guéris. Et sa renommée grandissait.


  « Une fois à Ozoarkhan, une cérémonie se tint où l’on confronta l’Envoyé et la statuette. La ressemblance étaitfrappante, troublante, jusqu’aux détails de sa tenue. Là,devant les cinq Collèges de l’Ordre, il ne pouvait y avoirde doute, et Twi-Oflonn fut porté en triomphe jusqu’àKahanorkhan, la Citadelle du Silence, où il se retira pourse reposer et, nous dit-il, dialoguer avec l’Unique.


  « D’abord, il ne dit rien et ne demanda rien. Il observait, écoutait et poursuivait ses dialogues intimes avec l’Unique, dialogues dont rien ne filtrait. Puis vint un jouroù il critiqua une décision de Sri-Salomar-Tizmaar :d’après lui, l’Unique ne voyait pas les choses ainsi. Et ladécision de Sri-Salomar-Tizmaar fut suspendue.


  « Cela se reproduisit, plusieurs fois. Chacun des membres du Collège Ultime eut à modifier ses décrets enfonction des remarques de l’Envoyé. Mes deux collèguessemblaient trouver cela tout à fait normal puisqu’il étaitentendu qu’il s’agissait de la répercussion directe de laParole de l’Unique. Ou presque.


  « Mais le doute me taraudait. Dans le plus grand secret, je chargeai un homme de confiance d’une enquête.Je lui demandai de retourner dans le désert où l’Envoyéétait apparu pour comprendre d’où il était venu. Oui, moiqui vous parle, j’ai suspecté celui que la plupart des habitants des Terres Choisies considèrent comme un prophète.Je craignais qu’il ne fût qu’un habile mystificateur, unhomme qui, maîtrisant suffisamment la Parole et les règlesvuniques, se serait constitué une apparence à l’image de lastatuette sacrée. Je considérais qu’il était de mon devoirenvers l’Unique et envers tout l’Ordre vunique de vérifier ce genre de choses, môme si je me trompais. Mon agent disparut pendant plusieurs semaines, et je restai sansnouvelles de lui. Il réapparut pourtant un matin. Sarecherche n’avait rien donné. L’Envoyé semblait bel etbien être sorti de nulle part pour atterrir dans le désertet même les témoins les moins crédules assurèrent qu’iln’aurait pu traverser, seul et sans assistance, une telleétendue. Dans l’esprit de tous, il ne pouvait être quel’Envoyé de l’Unique et, moi-même, j’ai dû me résoudreà cette évidence : nous avions parmi nous Twi-Oflonn,l'envoyé de l’Unique, celui que les textes sacrés nous avaientannoncé.»


  Boram-Haté-Souï s’humecta la gorge avec un peu de matchâ, et, presque aussitôt, poursuivit :


  « Bien sûr, mes investigations ne passèrent pas totalement inaperçues et je dus en rendre compte à mes deux confrères du Collège Ultime ainsi qu’à Twi-Oflonn. Onm’écouta avec attention et je rappelai encore une fois que,en me livrant à cette enquête, je n’avais fait que mon devoir,ce dont tout le monde convint. “Cependant, dit Twi-Oflonnavec son sourire éternel, il me semble difficile de vousgarder plus longtemps au sein du Collège. Par ma boucheparle l’Unique et l’Unique souhaite que vous vous retiriez dupouvoir central.” Il ne parla ni de traîtrise, ni de faute deconfiance. Il ne chercha pas à argumenter. Et pas un desdeux autres prêtres n’osa prendre ma défense devantl’Envoyé. Avaient-ils peur de la colère de l’Unique ?Pensaient-ils que j’avais eu tort ? Ils se turent et, scellantmon sort, ils scellèrent aussi le leur...


  « Je quittai mes fonctions par la petite porte dès le lendemain, sans cérémonie, sans revoir ceux qui avaient œuvré près de moi, et je me retirai dans ce communaustère. C’était il y a plus de trente ans. L’Envoyé s’attribua ma charge et se fit nommer Sancto.


  «Désormais, j’étais loin de la capitale et du pouvoir central. J’ignorais ce qui s’y tramait, mais j’y disposaisquand même de quelques oreilles : des personnes suffisamment bien placées pour me tenir au courant desévénements. Après mon départ, les choses changèrent.Twi-Oflonn s’intéressait de plus en plus à la gouverne desTerres Choisies et à l’organisation de l’Ordre vunique. Il fitréaménager les appartements mis à sa disposition. Désormais, seuls quelques rares prêtres choisis par lui avaientle droit de le servir. Il mit également en place les cérémoniesd’élection de vestales dans toutes les villes, afin de fairevenir auprès de lui les plus méritantes et les plus dévouéesà la foi vunique. »


  « Toutefois, ces transformations du cérémonial ne permirent pas d’éviter un événement qui fut tenu secret.Moi-même, je n’ai appris que peu de choses et n’ai pureconstituer qu’une partie de l’histoire.


  « L’Envoyé avait mis en place, à la demande du Collège Ultime, des séances hebdomadaires au cours desquelles lapopulation pouvait venir s’incliner devant Lui. Six moisaprès mon éviction, lors d’une de ces cérémonies, un desvisiteurs tenta de tuer Twi-Oflonn. Cet homme surgit de lafoule des fidèles, un poignard à la main, et se jeta sur Lui,et, sans la promptitude des prêtres présents et de la foule,il aurait réussi à le tuer. Twi-Oflonn s’en est tiré avec uneprofonde blessure à la main gauche.


  « Mais ce n’est pas tout. Bizarrement, l’Envoyé voulut étouffer l’affaire, et plusieurs informations qui me sontparvenues alors rendent cet épisode plus troublant encore.Tout d’abord, il semble que la plupart des témoins aient disparu. Certains sont morts peu après les faits. D’autres se sont comme évaporés et leurs familles ne les ont jamaisrevus. Il y eut aussi une exécution, discrète, dans les bas-fonds de Kahanorkhan, la Citadelle du Silence, mais le bruitcourut quelque temps plus tard que le condamné n’était pasle véritable coupable de l’agression de Twi-Oflonn.


  — Mais alors, pourquoi condamner un innocent ?intervint Ferdinand. S’agissait-il d’un complice ?


  — Je ne crois pas. Twi ne voulait sans doute pasparaître faible. Pour ses proches, il était un demi-dieu. Ilne pouvait laisser une telle tentative impunie. Et puis, onne devait pas penser que l’assassin ait pu s’enfuir. C’étaitsa façon de signifier à tous que cette histoire était close.


  — Pourtant, si le véritable assassin était encore en vie,il se doutait bien que tout cela n’était pas fini...


  — Je suis persuadé que Twi-Oflonn, lui, connaissaitson agresseur. Le fait qu’il n’ait pas davantage cherché àle démasquer me le rendait d’autant plus suspect, mais,de ma province, je ne pouvais en savoir plus. Le mystèreest resté entier. »


  Boram-Haté-Souï se tut. On était au plus noir de la nuit. Autour d’eux, le silence était total, il ne semblait yavoir aucune vie dans le communaustère en dehors de cesappartements parfumés aux vapeurs du matchâ.


  « Après ces événements, l’attitude de Twi-Oflonn changea. Il s’isola plus encore, exigeant que l’on mette finaux cérémonies hebdomadaires. Le Collège Ultime fut dissout et Qoahar-Elmù-Zin, démis de ses fonctions, quitta àson tour la capitale. On perdit totalement sa trace. Destrois membres qui avaient dirigé les Terres Choisies, seuldemeurait Sri-Salomar-Tizmaar, Porteur de la Parole,dont l’Envoyé estimait avoir encore des choses à apprendre.


  Mais Twi-Oflonn n’en resta pas là. Il continua à modifier le protocole et, progressivement, plus personne ne putl’approcher. Ses apparitions en public devinrent si raresqu’elles lui conférèrent une aura quasi divine.


  « C’est à cette même époque qu’apparut son nouvel homme de confiance : Mâatan-Kao-Tzimeleek. Personnene sait vraiment d’où il est originaire, mais, très vite, Twi-Oflonn lui conféra de grands pouvoirs et l’engagea à lereprésenter dans toutes les Terres Choisies alors que lui-même ne s’y aventurait plus guère.


  « L’Envoyé, en maître absolu, réforma aussi la religion vunique en érigeant la Parole comme seul texte autorisé. Ainsi tous les récits, contes et fables furent bannis. Enfin, il réduisit le pouvoir des familles régnantes à travers les Terres Choisies, déléguant progressivement leurautorité aux évêques qui le représentaient. L’apothéose decette révolution eut lieu lors du conflit de Shashaara quiopposa les armées de l’Envoyé aux troupes fidèles àSéliam III. Mais peut-être en savez-vous un peu plus quemoi sur cette histoire ? »


  En prononçant ces mots, Boram-Haté-Souï se tourna vers Ferdinand avec un sourire appuyé. Face à son silence,le prêtre insista :


  « Lorsque je parle de Shashaara, vous voyez de quoi je parle ? »


  Oonaa et Ferdinand hésitèrent à répondre. Oonaa avait bien expliqué à son compagnon que prononcer cenom était désormais strictement interdit. Le citer était unefaute, presque un crime. En tant que simples soldats, ilsn’étaient pas censés en avoir connaissance.


  « Bien sûr, vous le savez, reprit Boram. On a beau vouloir assécher la mer de la vérité, il en ressort toujours un fin ruisseau quelque part... Shashaara est cette ville merveilleuse, où je n’ai eu la chance de me rendre qu’une fois etqui m’a profondément charmé. Le bruit courait là-bas quel’on avait découvert une preuve de l’imposture de l’Envoyé.Celui qui s’était paré de tous les titres, Sa Magnifitude,Maître des Terres Choisies, Souverain de l’Ombre et GrandHéros de la Lumière Simple, dit aussi le Divin Prêtre,Grand Carjeel et Âme de Toutes Choses n’était qu’un vulgaire usurpateur. Cette découverte provoqua la disparitiontotale et sans pitié de la ville douce et de tous ceux qui yvivaient. »


  Le vieux prêtre faisait maintenant face à ses deux visiteurs. Il paraissait essoufflé après ce long récit.


  « Pourquoi nous racontez-vous tout cela ? » lui demanda Oonaa.


  L’homme prit une profonde inspiration avant de répondre :


  « Comme vous le voyez, je suis aujourd’hui un vieil homme. J’ai eu la chance de quitter la capitale quand ilétait encore temps. Depuis, j’ai vu les Terres Choisies sedurcir et dépérir sous la loi d’airain de Twi-Oflonn. Pourtant, je suis toujours resté fidèle à l’Ordre vunique et j’aitoujours essayé de le servir du mieux que je pouvais, persuadé qu’un jour l’Envoyé, le vrai, viendra et qu’il œuvrerapour le bien de tous. J’ignore si je verrai ce jour, mais, enattendant, mon devoir est de lutter contre l’imposteur quia pris sa place.


  — Il est étrange que vous vous confiiez ainsi à de simples soldats, répondit Ferdinand.


  — Je vous l’ai dit, je suis vieux. Je n’ai plus le temps dejouer ni de finasser. Tout ce que je vous ai raconté n’estpas destiné à deux petits soldats d’un évêque de province,non. Mais à l’Héritier des Akhangaar, afin que celui-ci dispose de toutes les chances de réussir sa mission. Il lui fautsavoir à qui il va se mesurer en s’attaquant à Twi-Oflonn.Et si je pouvais faire davantage pour l’aider, j’en seraisheureux... »


  Il ajouta, toujours à l’adresse de Ferdinand :


  « Les Akhangaar ont tous une particularité physique. Celle-ci est plus ou moins visible, mais elle est constante,de génération en génération. Un œil bleu et l’autre vert.Aujourd’hui, seuls les vieux comme moi savent cela, maisl’information circule également parmi tous ceux qui veulent la perte de l’Héritier. Vous me comprenez ? »


  Il laissa sa dernière phrase en suspens. Son message était clair : il avait reconnu Ferdinand à ses yeux vaironset il lui proposait son aide. Était-ce un piège ? Oonaa etFerdinand pouvaient-ils lui faire confiance ? Pour acheverde les convaincre, Boram-Haté-Souï leur dit encore :


  « Si j’avais voulu vous tendre un piège, croyez-vous que j’aurais pris le temps de vous raconter tout cela ? Ilm’aurait suffi de dépêcher un messager auprès des arméesde l’évêque et la nuit ne se serait pas achevée avant quevous n’eussiez été enchaînés et livrés à la cruauté de Twi-Oflonn... »


  Ferdinand regarda Oonaa. Elle hocha discrètement la tête. Son acquiescement n’échappa pas au vieil homme. Lesouffle court, celui-ci reprit la parole :


  « Et puis il y a urgence... Dans sept jours va se tenir à Ozoarkhan la cérémonie annuelle de présentation de laParole. C’est la plus importante manifestation des TerresChoisies. Des habitants de toutes les villes convergent versla capitale pour s’incliner devant le texte sacré et tenterd’apercevoir l’Envoyé. Mais, cette année, la cérémonie vaprendre un tour particulier. Sri-Sancto-Twi-Oflonn comptey célébrer sa victoire définitive contre Sooshi-Kantsoal.


  — Que voulez-vous dire ? intervint Oonaa.


  — Grâce à ses espions, une vague d’arrestations sansprécédent a eu lieu. Twi-Oflonn a fait proclamer partoutque le mal allait enfin être totalement éradiqué. À l’occasionde la cérémonie, il a planifié l’exécution de plus de centmembres de cette organisation secrète hostile au régime.D’autres ont déjà eu lieu dans certaines villes de provinceafin que toute la population des Terres Choisies prenne lamesure de sa victoire. Vous en avez entendu parler, n’est-cepas ?


  — Il ne peut pas être certain d’avoir arrêté tous lesfrères ! » s’écria la jeune fille.


  Boram la toisa avec un sourire au coin des lèvres, lui faisant comprendre qu’elle venait de se trahir.


  « Vous avez raison, il ne peut en être certain. Pas plus qu’il n’est assuré que tous ceux qui seront exécutés sontbien des Frères, comme vous dites. Mais il s’en moque. Cequi lui importe, c’est de célébrer sa puissance et de se fairecraindre. Les frères en liberté auront dorénavant beaucoupplus de mal à trouver de l’aide auprès de la population...Mais ce n’est pas tout. Au cours de la cérémonie, Twi-Oflonn va se faire remettre le Mantra Rouge.


  — Le Mantra Rouge, répéta Ferdinand qui ne s’yretrouvait guère dans tous ces rites vuniques.


  — Les prêtres du Collège Ultime en étaient garants.Ainsi que la Parole le dit : “L’Envoyé sera protégé deshommes et le Mantra de Feu le mettra à l’abri des haines etdes désirs, des jalousies et des menaces, pour qu’il puisseservir l’Unique et porter Son Message à tous les hommes...”


  — Hum. Pas très clair...


  — Le Mantra de Feu est une formule qui, répétée parle prêtre du Collège Ultime porteur de la Parole, protègel’Envoyé de toute agression et même de tout contact : aucunhumain ne peut s’approcher de lui et ceux qui le tententbrûlent immédiatement.


  — Par les flammes ?


  — Exactement. Enfin, je le crois. Il s’agit d’une protection quasi divine.


  — Et cette protection n’a aucune faille ?


  — Pas à ma connaissance. Car il est dit que “... Lorsqueviendra l’Envoyé, le Porteur de la Parole se retirera de lacompagnie des hommes et il se tiendra en un lieu secretoù, jour et nuit, nuit et jour, il chantera le Mantra deProtection de l’Envoyé. Lui seront affectés deux aides quipourvoiront à sa nourriture et à ses soins afin que jamaisle Porteur de la Parole ne cesse de réciter le Mantra deProtection de l’Envoyé... ”


  — Et si le Porteur de la Parole meurt ? demandaOonaa.


  — Le Porteur de la Parole a formé ses successeurs. Il ya, disséminés dans toutes les Terres Choisies, des hommesdont rien ne laisse supposer qu’ils sont les successeurs duPorteur de la Parole. Tous sont en contact par l’esprit. Si lePorteur vient à mourir, un de ses disciples se retire aussitôt dans un lieu choisi de lui seul et entre en méditationéternelle en récitant le Mantra jusqu’à sa propre mort.Ainsi la protection de l’Envoyé demeure-t-elle assurée.


  — Mais vous disiez que Twi-Oflonn s’était fait poignarder... ? intervint Ferdinand.


  — Oui. Dans les premiers temps de l’arrivée de l’Envoyé,Sri-Salomar-Tizmaar ne s’est pas retiré comme l’exigeaientles textes sacrés. Ce qui l’a troublé, c’est que l’Envoyé nelui en a dit mot. Comme s’il ne connaissait pas la Parole.C’était plutôt bizarre. Salomar tarda donc à s’isoler et,d’une certaine façon, porta la responsabilité de la tentatived’assassinat sur Twi-Oflonn. Le Mantra aurait dû le protéger. Par la suite, Salomar s’est conformé aux exigencesde la Parole. Il s’est rendu dans un lieu de méditation pourréciter éternellement le Mantra de Protection. »


  Le silence retomba dans la pièce. Ferdinand et Oonaa essayaient de mesurer toutes les conséquences des révélations de Boram-Haté-Souï. Le garçon laissa son regards’échapper par la fenêtre. Il lui semblait que la nuit commençait à pâlir.


  « Vous disiez que Twi-Oflonn allait se faire remettre le Mantra de Protection. Pourquoi fait-il cela ? demandaFerdinand.


  — Voyons, ne me dites pas que vous n’avez pas compris ! Pour l’instant, sa protection dépend encore des prêtres. Si ceux-ci apprenaient qu’il n’est qu’un imposteur, la récitation du Mantra serait suspendue et Twi serait livré àla justice des hommes. Il en a bien perçu le danger. C’estpour cette raison qu’il veut devenir dépositaire de ce pouvoir. Ainsi, même si des révélations remettaient en causesa légitimité, il deviendrait impossible de le destituer. »


  Il regardait ses deux visiteurs avec espoir, mais devant leur mine dubitative, il insista :


  « Si l’Héritier des Akhangaar ne fournit la preuve de l’imposture de l’Envoyé qu’après la remise du Mantra àTwi-Oflonn, cela ne servira à rien puisqu’il sera alorsinapprochable.


  — Dans ce cas, s’exclama Oonaa, il suffit d’aller trouver Salomar dès maintenant et de l’inciter à interrompre sarécitation du Mantra ! L’Envoyé ne sera plus protégé.


  — Ce n’est pas si simple. Pour cela, il nous faudraitd’abord savoir où est reclus Salomar-Tizmaar, s’il est toujours vivant. Et puis, jamais le Porteur de la Parole n’interrompra la récitation du Mantra, sauf...


  — Sauf ?


  — Sauf s’il a la certitude absolue que l’Envoyé est bienun imposteur... »


  Il plongea de nouveau ses yeux dans ceux de Ferdinand et conclut :


  «... ce qui implique de lui remettre en main propre cette mystérieuse preuve que personne d’autre quel’Héritier des Akhangaar n’est à même de retrouver. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 8


  


  


  


  


  Guertohacius était épuisé. Certes, la route pour rejoindre cette austère ville de montagne avait été fatigante, mais ce n’était pas tant les difficultés du voyage quil’avaient harassé que cette longue et lancinante quêtequ’il menait depuis des années.


  La route montait en lacets. En fin de matinée, au détour d’un dernier virage, il découvrit enfin Vootzolenh, laville fortifiée. Ce n’était pas une cité importante, mais elleétait impressionnante, perchée sur un pic, serrée entre sesremparts de roches noires. Il parcourut les dernièrescourbes de la route avec soulagement. Bientôt, il pourrait sereposer. Il franchit le pont vertigineux qui permettaitd’accéder à la ville et sentit immédiatement que le silencemarquait cette journée. Il questionna un passant et appritqu’une série d’exécutions avait eu lieu deux jours auparavant. Des membres de Sooshi-Kantsoal avaient péri par lefeu. Guertohacius savait que cela avait été le cas dans plusieurs villes des Terres Choisies. Ce n’était pas là son affaire.


  Il fît avancer son attelage jusqu’au cœur de la cité, sur la place du palais épiscopal. On pouvait encore y apercevoirles traces du sinistre bûcher. Méthodiquement, il installa sonétalage, déballant rubans et dentelles, indifférent à la cendrequi noircissait le sol. Une fois que tout fut prêt, il s’assit, dansl’attente d’éventuels clients. Mais la foule ne se pressait pas.On était loin de l’ambiance de fête qu’il avait pu connaître àMaahsandor ou de la sérénité qui caractérisait la vie àKolnor-Ardonne. Il semblait que, sans critiquer ouvertementles exécutions récentes, la ville en portait le deuil. De lapoche de son manteau, il sortit son carnet noir. « Rhorrtsenou Tzolimann. » Où allait-il pouvoir le trouver ? Encore unefois, il lui faudrait ruser, aller se perdre dans les taverneslouches, se hasarder dans les ruelles perdues, côtoyer ceuxqui bravaient la loi vunique en s’adonnant au plaisir des fictions et légendes. C’était là sa mission. Retrouver celui qui,dans cette ville, connaissait encore l’histoire de Soo-Kun etBellabelle. Une flèche liait le nom de Rhorrtsen à un autrenom : « Carnella de Sunialoqia. » Ce dernier était déjà rayé,mais portait une annotation : « Cousine de Martane, deVootzolenh, face au bourrelier. » Guertohacius referma soncarnet d’un petit claquement sec. Avec un peu de chance, ilallait toucher au but et mettre enfin la main sur ce conteurinsaisissable. Comme à son habitude, il attendrait le soirpour reprendre son enquête. Avant, il lui fallait jouer le rôledu débonnaire marchand itinérant.


  Le jour faiblissait lorsqu’il replia son étalage. Les affaires avaient été plus que médiocres. Il n’avait venduque quelques mètres de rubans à une femme qui les luiavait marchandés avec âpreté. Mais ce n’était pas là unsouci : il ne gagnait pas sa vie sur ses ventes. Il avait eu letemps de se renseigner sur l’endroit où il pourrait passerla nuit et y avait loué une chambre dans laquelle il déposasa marchandise avant le dîner.


  Guertohacius disposait d’un atout : c’était un homme ordinaire, insignifiant. Quelqu’un que l’on ne remarquaitpas, au regard doux, qui portait aux confidences. Danschaque ville où il s’arrêtait, on le voyait comme un étranger qui emporterait avec lui les tracas que ses clients ouses compagnons d’un soir voudraient bien lui confier. Illaissait venir à lui les conversations autour d’un verre, secontentant de glisser des propos anodins qui, l’air de rien,menaient la discussion là où il le souhaitait sans que sesinterlocuteurs ne soupçonnent la manipulation. Sa technique pour remonter jusqu’à ceux qu’il recherchait étaitsimple : une commande de rubans à livrer ou un cadeau àtransmettre. C’est le stratagème qu’il décida d’utiliser cesoir-là. À la fille qui l’avait servi, il expliqua devoir remettreun paquet qu’on lui avait confié à Sunialoqia. Il l’avaitposé devant lui, emballé dans du papier gris. C’était là unepratique courante dans les Terres Choisies que de faireappel aux marchands itinérants pour faire passer à unparent une lettre ou un colis lorsque l’occasion se présentait. Les voyageurs se voyaient alors remerciés par quelquespièces qui amélioraient leur ordinaire. Guertohacius s’étaitcontenté d’emballer un coupon de tissu pour justifier sademande.


  « Je veux bien vous le prendre, lui répondit la fille, mais il me faudrait savoir à qui il est destiné.


  — Attendez, répondit le marchand en faisant mine de fouiller ses poches. Ah, c’est trop bête, j’ai oublié son nom.Je l’avais noté sur un morceau de papier... »


  Il ne tenait pas à montrer son carnet noir. Il finit par brandir un bout de feuille à moitié chiffonné.


  « Ah ! Voilà. C’est pour une certaine Martane, de la part de sa cousine Carnella.


  — Martane ?


  — Euh, oui, oui, c’est bien ça. Martane. Je peux vous lelaisser ?


  — Eh bien, en fait... non, je... Il serait sans doute préférable que vous lui portiez vous-même... »


  Guertohacius avait immédiatement perçu le malaise de la fille. Mais il fit mine de ne pas s’en inquiéter.


  « Ah ? Comme vous préférez. Vous pouvez peut-être me dire où je peux la trouver ? »


  La fille hésita un instant puis, brusquement, elle laissa Guertohacius et s’enfuit dans la cuisine. Le patronde l’auberge ne tarda pas à en ressortir. Il s’avança versson client :


  « Vous voulez parler à Martane ?


  — C’est pour lui remettre ce paquet que m’a confié sacousine. Je viens de Sunialoqia et...


  — Il n’est pas bon de vouloir parler à Martane.


  — Ah ? Et pourquoi ?


  — Eh bien, disons que... »


  Il baissa d’un ton et jeta un regard prudent autour de lui avant de poursuivre.


  « Disons qu’elle est en difficulté avec les autorités.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Elle a été arrêtée avant-hier. Elle est en prison.


  — Par l’Unique ! s’exclama Guertohacius.


  — Alors, votre paquet, vous pouvez le reprendre. Il estpeu probable que vous puissiez lui livrer un jour.


  — Mais...


  — Comme vous devez le savoir, il y a eu récemment desexécutions. Les autorités ne sont pas tendres en ce moment.Il est sans doute préférable de ne pas s’impliquer dans ceshistoires...


  — Je vois, je vois. Oui, vous avez sans doute raison.Mais... Et le paquet ? Je peux vous le laisser ? Au cas où ellesortirait...


  — Moi je veux bien le prendre, mais je ne peux rienvous garantir. Que contient-il ?


  — Oh ! je l’ignore.


  — Rien de compromettant ?


  — Il m’a semblé qu’il s’agissait de tissu... »


  L’aubergiste tira le paquet vers lui et commença à en déchirer l’emballage.


  « Je peux ?


  — Oui, allez-y, ouvrez-le. »


  Et tandis que l’aubergiste s’assurait que le paquet ne contenait rien qui puisse lui attirer des ennuis, Guertohaciustira quelques bouffées de sa longue pipe pour masquerson agacement. Depuis des années qu’il se trouvait sur lesroutes à la recherche d’inconnus, il avait été confronté àmille difficultés. Le hasard de la vie des hommes lui avaitdressé toutes les embûches possibles. Certains étaientmorts, d’autres avaient changé de nom, se cachaient,fuyaient. D’autres encore lui mentaient. On l’avait volé,menacé, frappé parfois. Mais grâce à sa patience et à sonopiniâtreté, Guertohacius avait toujours progressé dans saquête. Pourtant, à cet instant, alors qu’il sentait qu’il étaitsur le point d’aboutir, il devenait impatient. Il avait hâte dedénicher les ultimes dépositaires de l’histoire de Soo-Kunet Bellabelle. Il est parfois plus facile d’attendre six moisque d’attendre six heures.


  En fin de soirée, il regagna sa chambre, comme si cette histoire n’avait aucune importance pour lui. Il patientaquelques heures puis, lorsque le silence se fut installé dansl’auberge, il ressortit discrètement.


  Les rues étaient vides et sinistres. Sans hésiter, Guertohacius se dirigea vers le palais épiscopal. Il n’eutpas le temps d’y arriver : il fut arrêté par quatre hommesen armes patrouillant dans les rues qui lui demandèrentce qu’il faisait ainsi seul, à cette heure, près de la résidencede l’évêque.


  « Je voudrais justement lui parler, dit simplement Guertohacius.


  — Rien que ça ! s’amusa le chef du guet.


  — Pour l’instant, oui.


  — Et qui êtes-vous pour solliciter une audience àpareille heure ?


  — Cela n’est pas votre affaire, soldat.


  — Attention à ce que vous dites ! »


  Sans se départir de son calme, Guertohacius fouilla dans une de ses poches et en sortit une médaille marquéed’un sceau.


  « Si vous ne voulez pas d’ennui, soldat, faites porter ceci à votre évêque sans tarder. »


  Face à l’aplomb du marchand, le chef du guet hésita. Se pouvait-il que ce petit homme fût si important ?


  « Mais l’évêque doit dormir à cette heure...


  — Faites-le réveiller et montrez-lui ce que je vous aidonné. Vous verrez qu’il n’aura plus sommeil...


  — Bien, dit finalement le soldat avec une légèrenuance de déférence dans la voix. Suivez-nous. Directionle palais... »


  La prison de Vootzolenh était mitoyenne avec le palais épiscopal. Elle se composait d’anciennes caves quel’on avait sécurisées en doublant certaines maçonneries.Les cellules étaient étroites, fermées par de lourdesgrilles de sorte que les gardiens circulant entre ellespouvaient surveiller les prisonniers à tout instant et sansdifficulté. Cependant, il était rare d’y apercevoir qui quece soit. Les prisonniers croupissaient dans ces geôles,attendant que quelqu’un veuille bien se souvenir d’eux.On leur apportait parfois de quoi manger, au hasard desrestes, mais ce n’était pas régulier.


  En plein cœur de la nuit, la grosse porte qui fermait l’accès au couloir des cellules s’ouvrit. Le claquementbrutal des verrous réveilla les trois ou quatre prisonniers qui végétaient encore là. Aussitôt, tous s’approchèrent des grilles afin de voir de quoi il s’agissait. Lesdistractions étaient rares. Chacun ignorait même sic’était le jour ou la nuit, aucune fenêtre n’ayant étéaménagée dans les cellules. Une bougie que l’on changeait de temps à autre diffusait une lumière blafarde.Tous purent ainsi voir arriver un petit homme rondelet,insignifiant, poussé par deux soldats. Le nouveau prisonnier leur était inconnu. Ce n’était pas quelqu’un deVootzolenh. Il marchait la tête basse, les pieds entravéspar une chaîne, et rentra dans la cellule qui faisait faceà celle de la vieille Martane. Les soldats refermèrent lagrille derrière lui et repartirent sans un mot. Le claquement des verrous résonna encore, puis le silenceretomba.


  Les prisonniers ne prononcèrent d’abord pas un mot. Ils écoutaient le silence. Lorsqu’ils furent persuadés dudépart des soldats, la vieille Martane demanda :


  « Qui es-tu ? »


  Le jour se leva timidement. La lumière du matin n’arrivait pas vraiment à s’imposer derrière l’épaissecouche de nuages qui encombrait le ciel. Sur sa charrette,Guertohacius était heureux de s’éloigner de cette villesombre. La nuit l’avait épuisé. Ce n’était pas tant l’inconfort de la cellule, la dureté de la paillasse, l’humidité oules rats qui l’avaient fatigué mais les efforts qu’il avaitdû déployer pour obtenir de la vieille qu’elle se mette àparler. Après tout, cette nuit en prison faisait partie dumétier.


  Lorsque les soldats l’avaient conduit devant l’évêque, celui-ci, tiré de son sommeil, s’était montré arrogant. Maisil avait vite changé de ton lorsque Guertohacius lui avaitdit pour qui il travaillait. Le sceau qu’il lui avait remis neprêtait pas à confusion. Son éminence avait aussitôt mistout son personnel, tous ses hommes au service de cetétrange visiteur de la nuit. Mais la requête de Guertohaciusl’avait surpris : il ne demandait que de pouvoir passer unenuit dans l’une des cellules à proximité de la vieilleMartane.


  Le vieil homme était fatigué mais satisfait par ce qu’il avait appris cette nuit-là. Il savait maintenant, sans aucundoute possible, que le bout de la route était proche. Lavieille lui avait donné du fil à retordre. Mais sa tactiqueavait été la bonne. Il n’aurait rien obtenu d’elle par lacontrainte. Il s’était présenté comme un conteur clandestin.Il en savait assez sur ce métier et ses pratiques pourémailler sa conversation de détails authentiques. Il avaitainsi repris à son compte des anecdotes que d’autres luiavaient rapportées, avait évoqué avec une peine simuléel’arrestation de prétendus confrères. Il avait même racontécertaines histoires avec suffisamment de talent pour achever de convaincre ses compagnons de cellule. Mise en confiance à son tour, la vieille Martane avait fini parparler. Maintenant, Guertohacius savait que Rhorrtsen etTzolimann étaient une seule et même personne. Pour laénième fois, il consulta son carnet noir, en feuilleta lespages, revint en arrière : un seul individu connaissait l’histoire de Soo-Kun et Bellabelle, une histoire tue depuis desannées et des années. Et cet individu était ce Tzolimanndont il avait appris l’existence depuis longtemps mais que,jamais, il n’avait rencontré.


  La vieille n’imaginait évidemment pas que ses confidences avaient signé son arrêt de mort, celui de ses codétenus et de son fils. En sortant de sa cellule, Guertohacius avait été parfaitement clair avec l’évêque : il était de lapremière importance que tous ceux qui avaient entendules propos échangés au cours de la nuit ne voient pas lesoleil se lever une nouvelle fois. À l’heure qu’il était, ils nedevaient déjà plus être de ce monde.


  La dernière confidence de la vieille lui avait été formidablement utile : il semblait que ce Tzolimann ait eu l’intention de se rendre à Ozoarkhan, la capitale des Terres Choisies. C’est donc là, sans doute, lors des festivités de laParole, que la mission de Guertohacius prendrait fin. Dèsqu’il aurait débusqué sa proie, il pourrait jouir du reposauquel il aspirait, et sa fille Asmolda aurait enfin accès auconfort d’une vie de la plus haute condition. Sa seule amertume venait du fait que, une fois sa mission accomplie, ilaurait lui aussi à subir l’effacement de sa mémoire.


  Derrière lui, Vootzolenh disparaissait dans la brume matinale. Il avait repris son allure de marchand de tissus,de rubans et de dentelles. Il griffonna quelques mots surun morceau de papier qu’il attacha à la patte d’un de sespigeons voyageurs. L’oiseau s’envola dans le ciel gris etGuertohacius poursuivit sa route au rythme de ses mules,regardant avec tendresse ces paysages qu’il avait tant defois parcourus et que, bientôt, il ne reconnaîtrait plus.


  


  


  


  


  CHAPITRE 9


  


  


  


  


  Le jour peinait à se lever. Sur la terrasse des Âmes, Mâatan regardait le vent chasser les derniers nuages dela nuit. Comme à son habitude, il s’était levé tôt. Les jeunesprêtres dédiés à son service lui avaient préparé un repasfrugal auquel il avait à peine touché. À ses pieds, Ozoarkhans’éveillait doucement. Les temples résonnaient des premières cérémonies du matin. Dans un peu moins de deuxsemaines aurait lieu la grande cérémonie de présentationde la Parole et l’on pouvait déjà sentir une tension quiirait croissant au cours des prochains jours.


  Mais les préparatifs de la cérémonie n’étaient pas ce qui retenait l’attention de Mâatan-Kao-Tzimeleek. Sespensées étaient ailleurs. La veille, il avait reçu deux messages distincts, à quelques heures d’intervalle, et, curieusement, bien qu’ils n’aient rien en commun, tous deuxprovenaient du même endroit : Vootzolenh, une cité lointaine qu’il connaissait à peine. Le premier message étaitarrivé en fin de journée, expédié par l’évêque du lieu, uncertain Hertohern, qu’il n’avait jamais rencontré. Celui-cil’informait de la présence, dans sa ville, d’une jeune filledont le signalement correspondait en tout point à cette Oonaa qui leur avait glissé entre les mains quelque temps auparavant. En lisant attentivement le rapport de l’évêque,on pouvait conclure que la jeune fille s’était absentée deuxjours en tout et pour tout depuis sa disparition dans lesmarais. Étant donné les distances, cela paraissait impossible, même si elle avait disposé d’un cheval. Pouvait-ce êtrela même fille, celle qui s’était laissée enrôler par Sooshi-Kantsoal ?


  Par ailleurs, dans le rapport de l’évêque apparaissait une information encore plus troublante : la fille en question était accompagnée d’un garçon. Pour Mâatan, il nepouvait s’agir que de l’Héritier des Akhangaar. Commentcette vestale avait-elle pu, en moins de deux jours, trouvercelui que lui-même, avec tout son pouvoir, recherchaitdepuis si longtemps ? Quoi qu’il en soit, il lui fallait réagir.Il ne pouvait se permettre de les laisser s’échapper.


  Il relut le rapport une fois encore. Il faudrait récompenser l’évêque de Vootzolenh afin que ses semblables mesurent les avantages que l’on avait à servir l’Envoyé aveczèle.


  L’Héritier... Maintenant qu’il était là, il allait chercher à s’emparer de la preuve, celle qui menaçait l’Envoyé depuis qu’on l’avait exhumé dans les monts Syrénéens.Il n’était pas question de le laisser compromettre Twi-Oflonn. Il fallait absolument le neutraliser et le fairedisparaître, de façon définitive. Et la vestale avec. Auparavant, Mâatan saurait bien obtenir de lui des aveux. Lescaves de Kahanorkhan étaient équipées de tout ce qu’ilfallait pour faire parler les plus rétifs. Après ça, ce seraitune simple formalité de détruire cette preuve et d’envoyertous ceux qui en avaient eu connaissance là d’où l’on nerevient pas.


  Le rapport précisait que l’Héritier avait l’intention de se rendre à Tetsen-Em-Setl. C’était un problème. Cette îlene faisait pas partie des Terres Choisies et Mâatan ne disposait pas sur place d’une libre autorité. Mais il n’y étaitpas totalement sans appui. Des agents à lui, mêlés à lapopulation, le tenaient au courant de ce qui s’y passait. Detoute façon, il espérait bien arrêter les fuyards avant qu’ilsne parviennent sur l’île. Ils ne pourraient pas s’embarquerailleurs que de Sokharam. La vieille qui les avait trahis lesavait incités à s’y rendre. C’était là qu’il fallait leur tendreun piège. Il avait déjà donné des ordres dans ce sens etcomptait s’y rendre lui-même pour coordonner les manœuvres. Bientôt, Sokharam serait une nasse d’où ils ne pourraient sortir, une ville où personne ne pourrait lever lepetit doigt sans que lui, Mâatan-Kao-Tzimeleek, MaîtrePolémarque, n’en soit immédiatement informé. Bientôt, ilen aurait fini avec cette menace qui pesait sur l’Envoyé.Lorsque le dernier Héritier des Akhangaar serait en sonpouvoir et que cette insaisissable preuve aurait été détruite,personne ne viendrait plus contester sa position et son rôle.Les dernières poches de résistance de Sooshi-Kantsoaln’auraient plus de raison d’exister. Il saurait anéantir lesultimes fanatiques et balayer le doute dans l’esprit de tousles habitants des Terres Choisies.


  Le jour était maintenant levé, clair et vif. Les ouvriers chargés de mettre en place les barricades destinées àcanaliser la foule lors des cérémonies avaient repris leurtravail. Là-bas, près de la Basilique d’Erwann-Ka-Sowann,on entendait résonner le bruit des marteaux sur les bastingsde bois clair. Cette cérémonie serait pour l’Envoyé un aboutissement. Une nouvelle ère s’ouvrirait à lui. Car, outre lavictoire prochaine contre le clan des Akhangaar, il avaitréussi à imposer au clergé sa volonté d’être le porteur duMantra Rouge. Bientôt, le vieux prêtre lui transmettraitofficiellement cette formule et, ainsi, Twi-Oflonn ne seraitplus tributaire du clergé. Il deviendrait inattaquable,inaccessible à tous ses ennemis. À supposer qu’il en resteencore, car, enfin, il y avait aussi l’autre message. Celuiqu’il avait attendu avec encore plus d’impatience...


  La veille, en milieu de journée, était arrivé un des pigeons de Guertohacius, porteur d’un message on ne peutplus clair. Il affirmait que le bout de la route était proche.Un homme, oui, un seul homme connaissait désormaisl’histoire de Soo-Kun et Bellabelle. Et Guertohacius étaitformel : cet inconnu se trouvait à Ozoarkhan, au milieu decette foule qui avait accouru pour les cérémonies à venir.Un de ces conteurs clandestins qui se dissimulait sousl’apparence d’un marchand, d’un rémouleur ou d’un guérisseur, un de ces conteurs que lui, Mâatan, n’avait pasréussi à complètement éliminer tant le désir de rêve et defiction demeurait fort chez les habitants des Terres Choisies.Le plaisir d’une histoire leur faisait braver les interdits del’Ordre vunique, malgré la menace d’une répression sanspitié.


  Mais tout cela serait bientôt du passé. Il savait pouvoir compter sur l’habileté de Guertohacius à dénicher cet inconnu. Peu lui importerait alors que les habitants seracontent des histoires, car la disparition de cet hommesignifiait l’extinction de cette autre menace qui pesaitdepuis si longtemps sur l’Envoyé, cette menace secrètedont personne ne soupçonnait la nature mais qui mettaitsa propre vie en danger.


  Mâatan se saisit des deux messages et se dirigea vers l’un des chandeliers qui brûlaient en permanence sur laterrasse des Âmes. Il tendit la main et regarda les papiersse consumer et les cendres grises être emportées par levent. La première étape de son succès allait se jouer auloin, dans un port de province, à Sokharam.
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  La route avait été plus longue que prévue. Après leur départ du communaustère, Oonaa et Ferdinand avaientespéré atteindre Sokharam en deux jours. Il leur en avaitfallu presque trois. Ils avaient préféré éviter Laar-Y-Matta,une ville de garnison, mais aussi les gros bourgs, ce quileur avait coûté plusieurs détours.


  Avant de les quitter, le vieux prêtre leur avait fait une dernière recommandation :


  « Leymel-Saaton. C’est un prêtre lui aussi. Il vit et œuvre auprès de l’Envoyé, mais c’est un homme deconfiance. Quand vous serez à Ozoarkhan, adressez-vous àlui. Il fait partie d’un groupe de religieux qui ont pris ensecret leurs distances avec le pouvoir autoritaire de Twi-Oflonn. Certaines attitudes de l’Envoyé les choquent et, s’ilsrestent fidèles à l’Unique, ils se posent des questions surcelui qui le représente parmi nous.


  — Leymel-Saaton ? répéta Oonaa.


  — Oui, c’est cela. Il est affecté depuis peu à la garde dessaintes reliques dans la Basilique d’Erwann-Ka-Sowann. Etl’on m’a laissé entendre qu’il pourrait être nommé Gardiendu Dogme. Si ce n’est déjà fait. »


  Le vieil homme leur avait ensuite remis deux petites bourses. L’une d’elles était remplie de pièces d’argent afinqu’ils puissent subvenir à leurs besoins au cours du voyage.


  « Je n’ai pas beaucoup de frais, leur avait-il dit. Cet argent sera bien plus utile entre vos mains. C’est pourl’instant tout ce que je peux faire pour rétablir la justicedans notre monde. »


  La seconde bourse était pleine de petites pierres précieuses : agates de Morphène, rubis Aconlydates, émeraudes de Nalarkande, diamants de Vertus, plus quelques topazeset améthystes baryliennes. Une véritable fortune.


  « Cela vous sera utile pour payer votre passage sur l'île, les avait prévenus Boram, et surtout pour survivre àTetsen-Em-Setl, la ville où tout s’achète... »


  Ils s’arrêtèrent au bord d’un plateau dégagé. Ils avaient décidé d’attendre la tombée du jour pour pénétreren ville. Oonaa mit pied à terre, desserra la sangle de saselle et laissa son cheval paître en le retenant du bout desrênes. Elle s’assit contre un arbre. Ferdinand fit de même.


  « Il faut que nous nous séparions, dit Oonaa en gardant le visage tourné en direction de la mer.


  — Comment ça ?


  — Nous ne devons pas entrer dans Sokharam ensemble,nous serions trop vite repérés. »


  Depuis leur arrivée dans ce monde, ils avaient eu beaucoup de chance. Hormis les deux soldats qu’ils avaientcombattus, ils n’avaient pas été directement confrontés àl’autorité vunique. Mais le message reçu avait été clair :l’évêque les traquait.


  « Que crois-tu que les vuniques sachent de nous ? demanda Ferdinand.


  — Je n’en suis pas certaine, mais vu la déterminationdont a parlé le soldat, je pense qu’ils savent tout.


  — C’est vrai, il connaissait notre destination finale,Tetsen-Em-Setl.


  — Et ils se doutent que nous passerons par Sokharam.


  — Ils risquent de nous y tendre un piège.


  — Rien n’est plus sûr. »


  Le soleil amorçait sa descente vers la mer. Bientôt, ils pourraient se remettre en route. Ils quittèrent leurs uniformes de soldats et reprirent les vêtements que leur avaitdonnés Martane.


  « N’y a-t-il pas d’autre moyen pour rejoindre l’île ? demanda Ferdinand. Si Sokharam est une souricière, pourquoi y foncer tête baissée ?


  — C’est le seul endroit où nous pourrons trouver unbateau. Tetsen-Em-Setl est trop loin pour envisager de s’yrendre à la nage.


  — Mais il y a certainement des villages de pêcheurs lelong de la côte. Avec ce que nous a donné le vieux prêtre,on pourrait monnayer notre passage...


  — Crois-tu que les vuniques n’y ont pas pensé euxaussi ? Nous avons plus de chance de passer entre lesmailles du filet dans une grande ville. Dans un village,nous serions immédiatement repérés. Sokharam est unport très actif. On y trouve de nombreux navires qui fontdu commerce avec les Terres d’Ailleurs et approvisionnentles tables des évêques en épices, en fruits, bois précieux ettissus colorés. La ville grouille d’étrangers. Il sera facile denous y mêler...


  — Oui, fit Ferdinand, dubitatif. Mais nous n’avonsqu’un contact, le boulanger dont nous a parlé Martane.


  — Il doit être surveillé. Si les vuniques ont déjà connaissance de notre destination, ce ne peut être que par elle.Personne d’autre n’est au courant.


  — Si, Boram...


  — Mais c’était après avoir croisé le soldat. Les vuniques étaient déjà informés.


  — Soit, mais nous n’avons que lui... comment s’appelle-t-il déjà ?


  — Le boulanger ?


  — Oui.


  — Bartolom.


  — C’est ça. Il nous faut rentrer en contact avec lui sansnous faire prendre.


  — Et qui te dit que lui ne te trahira pas ? demandaOonaa.


  — C’est un risque à courir. Nous n’avons pas vraimentle choix. Voilà ce que je te propose... »


  En quelques mots, Ferdinand exposa son idée. Il s’était plus ou moins inspiré de stratagèmes lus dans desbandes dessinées.


  « Qu’en penses-tu ?


  — Ça vaut le coup d’essayer », lui répondit Oonaaavant de se tourner vers la route qui sinuait en contrebas.


  Ferdinand observa la jeune fille ainsi qu’il l’avait souvent fait au cours de ces journées silencieuses. Il aimait ce profil tendu, si nettement dessiné, où il lisait à la fois de ladétermination et une grande douceur. Une mèche brunevint virevolter sur sa joue. D’un geste indifférent et gracieux, elle la remit en place.


  « Tu connais les sérioles ?


  — Les... ? Non. Qu’est-ce que c’est ? »


  Elle se leva et se dirigea vers un arbre proche. Elle y cueillit de petits fruits violets. Ferdinand crut d’abord qu’ils’agissait d’une variété de cerises. Ça en avait la forme, etpresque la couleur.


  « C’est une des meilleures choses que j’ai jamais mangées, dit Oonaa. Goûte. »


  La consistance était bien celle des cerises, mais, au lieu d’un noyau, le fruit comportait de minuscules pépins.Quant à son goût, il était indéfinissable. C’était d’abord unedouceur suave qui envahissait la bouche, puis, lorsque l’oncroquait les pépins, de brèves salves corsées venaientaccompagner la saveur première.


  Ferdinand était sous le charme.


  « Et toi, demanda-t-il, sais-tu faire ça ? »


  Il prit une queue de sériole et la mit dans sa bouche. Puis, l’air très absorbé, il fit quelques grimaces avant de larecracher. Il la brandit enfin, fier, sous les yeux d’Oonaa :la queue de sériole avait un nœud en son milieu.


  « C’est mon oncle qui m’a appris. Nous faisions des concours avec des queues de cerises de plus en pluscourtes... »


  À son tour, Oonaa s’y essaya. Elle se tordit les lèvres, gonfla les joues, sortit la langue sans y parvenir. Lesmimiques grotesques qu’elle enchaînait n’arrivaient pourtant pas à l’enlaidir.


  Ils laissèrent ainsi s’écouler la fin de l’après-midi, chacun essayant d’impressionner ou d’amuser l’autreavec un tour de sa composition. C’était pour eux une façonde faire durer le plaisir de ces trois journées passéesensemble, loin de tout, et de retarder le moment où ilsdevraient retrouver la compagnie des hommes et affronterleur destin.


  Ils gagnèrent les faubourgs de Sokharam à la nuit tombée. En route, Ferdinand avait troqué leurs chevaux àun paysan contre une cape grossière et un foulard auxcouleurs passées. Il avait tendu le foulard à Oonaa pourqu’elle s’en couvre les cheveux et avait lui-même revêtu lacape. Ils s’étaient alors séparés, marchant à distance l’un del’autre. Malgré les protestations de Ferdinand, Oonaamarchait en tête. S’ils devaient tomber dans un piège dèsl’entrée de la ville, elle serait celle qui serait arrêtée etFerdinand se débrouillerait pour poursuivre sa mission,seul. S’ils se perdaient de vue, ils s’étaient donné le pharecomme lieu de retrouvaille.


  Leur plan pour parvenir jusqu’au centre-ville était simple : chacun marcherait aux côtés de personnes visiblement inoffensives. Oonaa proposa donc à un couple de vieuxde les aider à porter leur lourde charge, ce qu’ils acceptèrent avec reconnaissance. Elle donnait ainsi l’image d’unejeune fille accompagnant ses grands-parents. Quant àFerdinand, il se mêla à un groupe de garçons de son âgeauxquels il avait promis de payer un coup à boire s’ilsacceptaient de le conduire en ville. Il voyait maintenant seprofiler devant lui la porte de la ville avec un va-et-vientde charettes et de voyageurs, et, contrôlant le tout, unetroupe de soldats vuniques.
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  Cela faisait cinq jours qu’il était revenu dans les Terres Choisies. Et il se méfiait de tout. Rulan savait que, désormais, il était un proscrit. Un fidèle du Maître Polémarquequi avait échoué dans sa mission et qui, à la voie dudevoir, avait préféré le chemin du cœur. Il était pourtantprobable que Mâatan-Kao-Tzimeleek ignorait son retour.Comment aurait-il pu l’apprendre ? Rulan s’était montréextrêmement prudent. Il savait où se renseigner et, surtout, où ne pas aller. Chaque ville avait ses pièges, chaquevillage ses traîtres, et les campagnes apparemment lesplus désertes cachaient toujours un fidèle zélé soumis àl’autorité vunique, un indigent à l’affût d’une récompenseou un bavard inconscient et qui ne manquerait pas designaler toute personne suspecte.


  Il lui avait fallu du temps avant de comprendre où il était arrivé. Le passage d’un monde à l’autre l’avait conduitau milieu de ruines, les restes d’un palais sans doute. Ilavait patienté là plusieurs heures, dans l’attente des deuxautres voyageurs qu’il avait laissés là-bas, dans la chambrede la rue de l’Arbre-Sec. Pourtant Rulan n’avait qu’unechose en tête, une seule : retrouver la jeune femme auprofil si doux, à la chevelure de miel, celle qui, depuisqu’il l’avait entrevue, occupait toutes ses pensées. Sil’Héritier avait fini par se montrer, il lui aurait sans nuldoute proposé de s’entraider. Mais le temps passant, ilétait devenu évident que Ferdinand ne le rejoindrait pas.Les mystères du passage d’un monde à l’autre lui restaient étrangers. Après tout, il s’en moquait. Rulan savaitmaintenant qu’il devrait se débrouiller seul, et il s’en estimait capable.


  Il avait quitté son abri sans eau ni nourriture et avait marché de nuit, au hasard. Il n’avait pas tardé à trouverune source d’eau claire où il s’était abreuvé tout son saoul.Il avait progressé ainsi plus d’une journée aux portes d’undésert qui s’étendait, là, terrible, et qu’il croyait être ledésert blanc des Alvers au sud des Terres Choisies. Si telétait le cas, il lui fallait se diriger plein nord pour atteindreOzoarkhan. Deux options s’offraient à lui. Il pouvaitcontourner l’étendue blanche et espérer ainsi se procurersuffisamment de nourriture et d’eau pour son voyage. Maisce détour lui prendrait des jours et des jours. Aussi avait-ilchoisi de traverser les Alvers en ligne droite. Il connaissaitles risques de cette seconde option, mais il savait aussique, s’il réussissait, il gagnerait beaucoup de temps. Enoutre, il était probable que les hommes qu’il croiserait neseraient que des nomades indifférents aux affaires vuniques. Si seulement il en croisait... Les premières heures demarche s’étaient ainsi écoulées sans peine et le soir, ilavait fait étape dans un oasis minuscule où un filet d’eaunourrissait un bouquet d’arbres. Le second jour avait étéplus difficile et, maintenant, la soif le brûlait.


  Il se dirigeait grâce au soleil, le gardant à sa droite le matin, s’en protégeant en milieu de journée alors qu’ilétait dans son dos, et le regardant rougeoyer à sa gauchelorsque le jour touchait à sa fin. La nuit, il utilisait lesétoiles. Mais il savait qu’une erreur d’appréciation était toujours possible. Peut-être tournait-il en rond ? Il marchait etmarchait encore, la langue épaissie par la soif, suçantinterminablement le même petit caillou, dans l’espoir defaire patienter son palais brûlant. La fièvre avait fini pars’emparer de lui. Il transpirait et frissonnait tout à la fois.Cependant, il continuait sa progression régulière. De plusen plus souvent, des mirages se jouaient de lui. Il croyaitapercevoir une végétation fournie, parfois une caravane,mais, toujours, alors qu’il espérait être sorti d’affaire,l’image se délitait et il se retrouvait seul, perdu au milieude nulle part. Ainsi, lorsqu’il vit trois hommes avec leursmontures loin sur sa gauche, ne dévia-t-il pas sa trajectoire,persuadé qu’il s’agissait d’une nouvelle illusion. Mais, alorsque ces trois silhouettes se précisaient, la fièvre qui le rongeait le fit s’effondrer sur le sol, inconscient.
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  Tout était au point. Mâatan y avait veillé personnellement. Il était arrivé au cœur de la nuit précédant la venue d’Oonaa et de Ferdinand à Sokharam. Il avait fait réveillerl’évêque des lieux et avait pris d’autorité tout le pouvoirdécisionnaire sur la ville. Son plan avait mûri durant letrajet, une distance qu’il avait parcourue en un tempsrecord, sautant d’un cheval à l’autre dans les relais quiavaient anticipé son passage grâce aux pigeons voyageurs...


  Les ordres de Mâatan avaient été appliqués avec célérité : aucun bateau ne pouvait quitter le port sans une autorisation de sa main. Même la grande Trirème del’évêque, qui devait appareiller le jour même pour l’îlede Malipoor, fut retenue à quai. Pour plus de sécurité,on la fit mouiller au large de la rade, afin que les fuyardsne tentent pas de s’y glisser. Mâatan avait aussi fait placerdes gardes en uniforme tout le long des quais et dans lesvillages de pêcheurs, pour prévenir toute tentatived’embarquement sauvage. Enfin, il avait ordonné auxhommes les plus habiles de parcourir les faubourgs de laville en civil. Ils seraient avertis si les fuyards étaient localisés intra-muros. Leur mission serait alors d’encercler Sokharam par la terre. Ceci afin qu’ils ne puissent tenter de s’échapper.


  Une fois ce dispositif en place, le Maître Polémarque s’était intéressé aux rues de la ville. Il avait disséminé desespions aux points stratégiques désignés par les officiersen poste, principalement autour du marché et dans lequartier sombre qui débouchait sur le port. Puis il s’étaitrendu en personne chez ce boulanger dont il était fait mention dans le message de l’évêque de Vootzolenh. Lorsqu’ilpénétra dans la boutique, Mâatan demanda immédiatement à rencontrer le patron. Bartolom était un hommelourd et doux dont on ne savait si les cheveux étaient blanchis par l’âge ou la farine. Le Maître Polémarque alla droitau but : il savait que l’homme était ou avait été membre deSooshi-Kantsoal. Il lui mit le marché en main : soit il collaborait pleinement avec les autorités et serait amnistié deses erreurs passées, soit il manifestait la moindre velléitéde traîtrise et lui et toute sa famille seraient expédiés surle champ à Ozoarkhan pour « participer » aux exécutionsprévues lors des prochaines cérémonies.


  Bartolom n’avait pas le choix. Il ne se reconnaissait pas le droit de mettre en péril ses proches. Il donna sonaccord. On lui fit jurer fidélité à Sa Magnifitude, puis onlui expliqua de quoi il était question. Deux jeunes gens,un garçon et une fille, allaient prendre contact avec lui aunom de Sooshi-Kantsoal afin de trouver un bateau pourles conduire à Tetsen-Em-Setl. Une fois ce contact établi,le boulanger devrait le signaler. Les hommes de Mâatanentreraient alors en action et il n’aurait plus à s’en préoccuper. On lui imposa la compagnie de deux apprentis quiétaient en fait de jeunes soldats déguisés, ainsi que d’unevendeuse à la solde des vuniques. Ainsi, ni Bartolom ni lesdeux inconnus n’auraient la possibilité de se parler àl’insu de Mâatan.


  Et l’attente commença. Des hommes à la silhouette insignifiante, des femmes apparemment désœuvrées arpentaient les rues voisines, ne perdant pas de vue la boutique. Ils avaient pour ordre de vérifier l’identité de toute personneayant eu un contact direct avec Bartolom. Celui-ci se morfondait. Bien que Mâatan ne lui en ait rien dit, il avait compris de qui et surtout de quoi il s’agissait. Le destin avaitvoulu que ce soit dans sa boutique que l’espoir prît fin.L’Héritier des Akhangaar, le seul qui pouvait encoredénoncer l’imposture de Twi-Oflonn, celui dont l’existenceavait justifié la création de Sooshi-Kantsoal, allait être arrêtélà, parmi ses pains. S’il ne tentait rien, les Terres Choisiesvivraient définitivement sous l’autorité tyrannique de l’usurpateur et l’Héritier serait exécuté. Si au contraire il essayaitde sauver ce pourquoi il s’était battu toute sa vie au sein deSooshi-Kantsoal, c’est toute sa famille qui disparaîtrait.


  Les heures s’écoulaient lentement. Les clients se succédaient, mais toujours aucune trace des fuyards. Mâatan, qui avait établi son quartier général à proximité, dans l’échopped’un cordonnier, commençait à douter. Et si les deux rebellesavaient choisi une autre voie ? Ou s’ils avaient décidéd’attendre des semaines avant de se risquer à passer ? Aprèstout, les membres de Sooshi-Kantsoal avaient bien patientépendant dix-huit ans. La première journée passa ainsi, sansqu’un contact ait été pris. La nuit, on renforça la garde. Làencore, en vain. Mâatan était inquiet. Et si cette histoire deTetsen-Em-Setl n’avait été qu’une habile diversion ?


  Le matin suivant, en milieu de matinée, un gamin de sept ou huit ans vint passer une commande de douze painspour une marchande de légumes installée sous la halle dumarché. Aussitôt, les vuniques en poste dans la boutiquedemandèrent à Bartolom si cela était courant. Il dut bienavouer que c’était plutôt rare. Le gamin fut intercepté peuaprès sa sortie de la boulangerie et conduit devant Mâatan.Il expliqua, étonné, qu’une dame l’avait payé pour qu’ilpasse cette commande.


  « Cette dame, la connais-tu ? demanda le Maître Polémarque.


  — Non, je ne l’avais jamais vue. Mais je ne connais pastout le monde.


  — Comment était-elle ?


  — Plutôt jeune, et très belle, dit le garçon avec un sourire.


  — Était-elle seule ou accompagnée ?


  — Seule.


  — Tu en es certain ?


  — Oui, absolument. »


  Mâatan était persuadé qu’il s’agissait de la vestale qu’il traquait. Il fit aussitôt boucler la ville comme prévu.Il fit mettre le jeune messager au secret puis exigea duboulanger qu’il se rendît au marché, donnant à seshommes Tordre de filer puis d’arrêter discrètement toutepersonne s’étant adressé à lui au cours de sa livraison.


  Bartolom marchait d’un pas hésitant, affligé de devoir trahir ainsi ce en quoi il croyait plus que tout. Lorsqu’ilarriva sous la halle, il se dirigea vers l’étal de fruits etlégumes que lui avait indiqué le gamin. Les soldats étaienttous sur le qui-vive, prêts à intervenir. La marchanderegarda le boulanger avec des yeux ronds. Elle n’avait riencommandé, rien du tout. Il s’agissait d’une farce, sansdoute. Sans insister, Bartolom prit le chemin du retourtandis que les soldats interrogeaient la femme déconcertéepar cet épisode.


  Dans la rue menant à la boulangerie, un vieil homme vêtu d’une longue cape avançait en chancelant. Sesjambes paraissaient ne plus le porter. Il s’aidait d’unecanne de bois brun. Lorsqu’il croisa le boulanger, il titubaet vint se cogner contre lui, renversant les pains au milieude la rue. Les hommes de Mâatan se précipitèrent. Aucunmot n’avait été échangé, aucun morceau de papier porteur d’un message n’avait été remis au boulanger. Et levieil homme était bien un vieil homme, fatigué, et non undes fuyards qui se serait déguisé. Tandis que Bartolomremballait ses pains un à un, le vieux fut conduit devant leMaître Polémarque qui l’interrogea à son tour. Il avaitl’air hagard et ne comprenait visiblement pas ce qu’on luidemandait. Mâatan dut se rendre à l’évidence : le vieuxétait sourd-muet de naissance. Les soldats en poste dansla ville depuis plusieurs années pouvaient en témoigner.Cependant, Mâatan était intrigué par tous ces incidents. Ils’agissait vraisemblablement d’une tentative des fuyardspour entrer en contact avec Bartolom. Ils avaient donccompris que celui-ci était sous surveillance. Mais étaient-ils parvenus à leurs fins ? C’est ce qu’il ne pouvait déterminer.


  En milieu de journée, Bartolom s’accorda une pause pour manger un morceau avec sa famille puis faire unesieste. Les hommes de Mâatan en poste dans la boutiquecontinuèrent à assurer les ventes, même si, selon toute vraisemblance, il y avait peu de chance que les fuyards s’adressent à eux. Le boulanger était inquiet. Car une prise decontact avait bien eu lieu, en cours de matinée, sans que lesespions vuniques n’en aient rien soupçonné. Bartolom étaitparti chargé de douze pains, mais, après s’être cogné contrele vieux, c’est treize pains qu’il avait ramassés, sans que lessoldats présents ne s’en rendent compte. Le vieux avait faittomber une miche dissimulée sous sa cape. Le boulangerconnaissait bien ses pains. Chacun avait sa couleur.Lorsqu’il les retirait du four, il leur jetait un coup d’œilexpert. Aussi n’avait-il eu aucune difficulté à déterminerlequel des treize pains n’était pas le sien. Les fuyardsavaient-ils glissé un message dans la miche ?


  Bartolom prit le fameux pain et le plaça au centre de la table, comme il le faisait à chaque repas. Il ne tarda pasà repérer une petite fente sur le flan de la miche. Il espérait que les soldats présents relâcheraient leur attention,lui laissant ainsi la possibilité de mettre la main sur unéventuel message.


  Comme le rituel l’exigeait, c’est lui qui, après avoir dédié leur repas à l’Unique, rompait le pain pour le distribuer à toute la famille. Il prit son temps, attendant quechacun soit servi, que les soldats aient le nez dans leurassiette pour s’attribuer un large morceau découpé dans lazone qui devait contenir le message. Il repéra ensuite lepapier et le glissa discrètement dans sa poche. Arriva la findu repas. Il alla, comme d’ordinaire, faire sa sieste au fonddu fournil.


  


  


  Au nom de Sooshi-Kantsoal


  Nous devons nous rendre à Tetsen-Em-Setl.


  Nous sommes dans la maison des Filets.


  Comment faire ?


  Pour ton aide, merci.


  


  Ærkaos d’Akhangaar


  


  


  Les informations du Maître Polémarque s’avéraient exactes : les fuyards cherchaient à rejoindre l’île indépendante qui bravait insolemment l’autorité vunique. MaisBartolom ne voyait pas comment leur venir en aide. Àmoins que... Une idée commençait à germer dans sa tête.Risquée, hasardeuse, mais c’était la seule qu’il avait.


  Bartolom devait effectuer une livraison sur la Trirème de l’évêque, sur laquelle officiait son frère, marin de sonétat. Bien sûr, le bateau ne serait pas autorisé à quitter leport tant que les fugitifs courraient, mais les préparatifsn’avaient pas été pour autant suspendus. Le pain devait êtrechargé à bord le soir même. Son idée était simple : permettre aux deux fuyards de prendre la place des livreurs etde s’embarquer clandestinement pour Malipoor, avec lacomplicité de son frère.


  Peu convaincu par sa propre idée, Bartolom se retourna sur les sacs de farine où il avait coutume de fairela sieste. Cette option comportait énormément de risques. Ettant que Mâatan n’aurait pas capturé ses proies, le blocus semaintiendrait. Personne ne pourrait sortir de la ville, ni parla terre, ni par la mer. Restaient... les égouts. Sokharamavait été une des premières villes des Terres Choisies à sedoter de ce système sanitaire. Des canaux souterrains recevaient les eaux usées de la ville pour les rejeter au large enun lieu où, depuis, les poissons pullulaient. Et il se trouvaitqu’une canalisation passait justement sous la maison desFilets. C’était peut-être là le moyen d’échapper à ce piège.Restait à espérer qu’ils soient bons nageurs. Il faudraitensuite les guider loin de la ville jusque chez son autre frère,Dernodim, qui possédait un modeste bateau de pêche. Mais,problème, Bartolom ne voyait pas qui pourrait prévenir lesfuyards. Peut-être son commis, un jeune garçon en qui ilavait une confiance totale, mais il hésitait à lui faire courirun tel risque. Il n’avait cependant pas d’autre choix. Il allaitlui demander de livrer des pétronilles, ces gâteaux au mielqui étaient sa spécialité et dont il avait une commande pourle jour même.


  Bartolom se releva à regret et remonta lourdement l’escalier de pierre qui menait à la boutique. Lorsqu’ilpoussa la porte, il se retrouva nez à nez avec le vieilhomme qui l’avait bousculé pour lui remettre la treizièmemiche. Celui-ci avait la tête baissée. Il saignait. Bartolomcomprit aussitôt. Les soldats ne s’étaient pas laissé bernerpar l’incident. Ils avaient dû rattraper le vieux et le faireavouer. Tout était fini.


  « J’avais été clair, pourtant. »


  Le boulanger sursauta. C’était la voix de Mâatan.


  « Tu as tout de suite remarqué le pain supplémentaire, n’est-ce pas ? Mais au lieu de le signaler, tu t’es cru plus fort,plus malin. Tu as voulu tenter ta chance... Tu as échoué. »Le visage du Maître Polémarque était très pâle et sonregard glacial. Il semblait exprimer un mélange de résignation et d’indifférence, mais il ne fallait pas s’y fier. Enréalité, Mâatan frémissait d’une colère froide et contenue.Il avait compris que, depuis le matin, les deux fuyardsavaient, sans doute à plusieurs reprises, contourné sondispositif en faisant appel à des comparses. Comment cesgamins avaient-ils pu trouver des complicités si rapidement, dans une ville où sa seule présence signifiait dessanctions immédiates ? Mâatan ne supportait pas d’êtretenu en échec. Il voulait être craint. Et il le serait.


  « Bien, reprit-il. Vous voulez tous savoir qui est Mâatan ? Vous allez le savoir. Nous avons arrêté le vieux.Dans ce pain, il y avait un message. Donne-le-moi. »


  Il avait parlé sans élever le ton. Bartolom hésita. Il aurait pu nier... Mais, derrière Mâatan, il apercevait safemme et ses enfants, déjà encadrés par des soldats. S’ilobéissait de suite, peut-être pourrait-il au moins négocierleur libération. Il se redressa, prêt à assumer son châtiment et d’un geste assuré, regardant Mâatan droit dansles yeux, il lui remit le morceau de papier.


  « La maison des Filets, dit celui-ci. Parfait, nous les tenons. »


  Il se tourna vers l’officier qui l’accompagnait.


  « Emmenez-les. Tous. Ils ont mérité leur peine. »


  Et sans plus attendre, il sortit de la boulangerie. Avant la fin de la journée, l’Héritier des Akhangaar seraitentre ses mains et Sooshi-Kantsoal ne serait plus qu’unepéripétie de l’Histoire.


  


  


  


  


  CHAPITRE 13


  


  


  


  


  Le quartier miséreux qui abritait la maison des Filets était le plus ancien de la ville. On l’appelait la Cité deMolwenn, du nom d’un ancien voleur qui s’y était réfugié,bien des années auparavant, y entretenant une sorte decour des miracles. Il se trouvait tout près du port. Lesruelles serpentaient entre des masures sans âge, se perdant dans des impasses inattendues. Parfois, il fallait traverser une, deux cours pour atteindre une maison etseuls ceux qui y avaient toujours vécu parvenaient à s’yrepérer. Personne, ou presque, n’évoluait dans le quartieravec suffisamment d’assurance pour s’écarter de son itinéraire quotidien. Pour l’évêque de Sokharam, cette zonede non-droit était une véritable plaie qui narguait sonautorité.


  En son centre, la maison des Filets était un hangar en bois où, bien des années auparavant, on étendait les filetsde pêche pour les faire sécher et les réparer maille aprèsmaille. Bizarrement, elle ne donnait plus directement surles quais. Avec le temps, elle s’était vue enserrée dans unentrelacs de modestes maisons de bois et d’abris sommaires où vivaient les plus pauvres habitants de Sokharam,ceux qui louaient leurs bras pour décharger les navires.L’ancienne maison n’était plus entretenue, mais elle servait encore aux miséreux qui y entreposaient le matérielqu’ils pouvaient récupérer pour tenter, eux aussi, de rapporter du poisson. Ainsi était-elle envahie en permanencepar des cordages, mais c’étaient surtout les longs filetssuspendus qui lui donnaient son aspect irréel. On avaitl’impression de circuler dans une gigantesque toile d’araignée, un labyrinthe fantomatique dont on ne voyait pas lafin. Contre le corps principal de la bâtisse, des cabanes defortune avaient été érigées maladroitement avec des matériaux de récupération, poutres volées sur le chantier naval,bois flottés...


  Ferdinand et Oonaa avaient trouvé refuge dans l’une d’elles. Mais pour cela, ils avaient bénéficié d’une aideinattendue.


  La veille au soir, ils n’avaient pas tardé à repérer la forte présence de soldats circulant en ville. Le dispositifmis en place par Mâatan était sur toutes les lèvres.Lorsqu’il était parvenu au pied du phare, lieu de sonrendez-vous avec Oonaa, Ferdinand avait marqué untemps d’hésitation : la jeune fille était en pleine discussionavec un enfant et il se demandait s’il pouvait se montrer.En l’apercevant, celle-ci lui avait fait signe de s’approchersans crainte.


  Elle ne parlait pas avec un enfant mais avec un personnage étrange, difforme, dont les membres avaient refusé de grandir et qui ne pouvait se mouvoir qu’au prixd’un déhanchement grotesque. Debout, il ne dépassait pasla hauteur de la cuisse de Ferdinand. Il portait les cheveuxlongs et une barbe noire qu’il entretenait pour qu’on cessede le prendre pour un enfant, justement. Mais lorsqu’il futtout près, ce sont ses yeux que Ferdinand remarqua aussitôt. Ils brillaient d’intelligence.


  « Bonsoir, beau jeune homme, lui lança-t-il immédiatement. Toi aussi étranger à Sokharam ?


  — Bonsoir, répondit sobrement Ferdinand.


  — Voici Wiik », dit Oonaa.


  Ferdinand hocha la tête. Le petit être les regardait alternativement.


  « Un garçon, une fille. Deux étrangers. Beaucoup de soldats en ville et sur le port et le Maître Polémarque venud’Ozoarkhan.... Wiik a compris. Wiik sait. Vous pas resterici.


  — Que voulez-vous dire ? s’inquiéta Ferdinand.


  — Wiik a compris, répéta-t-il. Les soldats, pour vous. Ilfaut vous cacher. »


  Oonaa et Ferdinand étaient hésitants : prétendre qu’il se trompait et qu’ils n’étaient pas les personnes recherchées, c’était perdre l’occasion d’une cachette pour lanuit. Reconnaître qu’il avait raison, c’était révéler leuridentité à un inconnu.


  « Vous pas confiance en Wiik. Vous peur. Payer moi ! »


  Les deux fuyards le dévisagèrent, étonnés.


  « Si j’aide gratuitement, vous demander pourquoi. Si vous payer, vous rassurés. »


  Et, pour vaincre leur hésitation, il ajouta :


  « Wiik connaît la ville. Toute la ville et tous les habitants. Wiik connaît les endroits où soldats ne vont pas. Où ils ne trouvent pas ceux qu’ils recherchent : la Cité deMolwenn ! Et Wiik pauvre. »


  Il leur montra ses membres difformes.


  « Pas de travail pour Wiik. Donner argent. »


  Son discours les avait convaincus. C’est ainsi qu’il les avait conduits dans ce lacis de ruelles sales et pauvres,tournant vingt fois, traversant cours et maisons désertes,pour arriver à cette cabane abandonnée près de la maisondes Filets.


  « Vous faim ? Soif ? Wiik va trouver. Donner argent. »


  Aussitôt, il avait disparu. Oonaa et Ferdinand étaient stupéfaits de voir à quelle vitesse il pouvait se déplacermalgré ses membres rabougris.


  « Soit il revient avec de quoi manger, soit il revient avec des soldats », dit laconiquement Ferdinand.


  Oonaa eut alors une idée : chacun se réfugia dans une cabane vide des alentours. Lorsque Wiik reviendrait, s’illeur avait tendu un piège, cela le désarçonnerait un instant et leur laisserait le temps de fuir.


  Mais le petit être revint au bout d’une bonne demi-heure, les bras chargés de victuailles, et, découvrant la cache vide, il comprit aussitôt.


  « Vous méfiants. Penser Wiik trahir ? Non, Wiik veut encore vos sous. Demain. Vous maintenant manger etdormir. Vous dire demain à Wiik quoi faire. Et donnerencore argent. »


  Puis il disparut pour la nuit. Oonaa et Ferdinand en profitèrent pour élaborer leur plan. Au petit matin, ilsexpliquèrent à Wiik ce qu’ils planifiaient et celui-ci trouvaleur idée d’échange de pains formidable. Il leur proposade faire appel à certaines de ses connaissances pour leurdonner un coup de main.


  « Donner argent ! dit Wiik. Je vais chercher les gens et faire acheter le pain. »


  Ils sortirent quelques pièces supplémentaires de la bourse que leur avait donnée Boram. L’argent filait à vued’œil. Heureusement, ils avaient encore les pierres précieuses pour se débrouiller à Tetsen-Em-Setl.... S’ils parvenaient jusque-là.


  Ainsi, Wiik avait payé des miséreux du quartier pour mettre leur plan en œuvre et maintenant, ils attendaient. Etils étaient inquiets. Midi était passé et le vieux censé délivrer le treizième pain n’était pas revenu comme convenu.Ils tournaient en rond, éloignés l’un de l’autre d’une cinquantaine de mètres, obéissant toujours à la même tactique : si l’un d’eux était pris, l’autre pourrait toujourstenter de s’échapper.


  Tout au long de ce supplice, Wiik était resté auprès d’eux, les écoutant, les regardant. Surtout Oonaa, qu’ildévorait des yeux.


  « Après, vous partir ? avait-il demandé.


  — Oui.


  — Sur l’île ?


  — Oui.


  — Et après l’île ?


  — Sans doute Ozoarkhan. »


  Il avait marqué une pause avant de dire ce qu’il avait en tête :


  « Emmenez Wiik avec vous.


  — Avec nous ? Mais ce n’est pas possible, s’était exclaméFerdinand. Il y a trop de dangers, trop d’incertitudes !


  — Emmenez Wiik avec vous, avait répété le petitêtre en plongeant ses yeux dans ceux d’Oonaa. Wiikvous aidera. Sait faire beaucoup de choses. Beaucoupd’aide.


  — Non, avait insisté Ferdinand. Nous ne savons mêmepas comment nous allons sortir d’ici...


  — Plus donner d’argent à Wiik ! Wiik vous aide sansargent ! Wiik veut aller à la capitale. Finie la vie de misèreici. Wiik veut devenir un prince à Ozoarkhan ! »


  Il ne se souciait plus de Ferdinand, s’adressant exclusivement à Oonaa, qui avait gardé le silence.


  « Non, Wiik. Ce n’est effectivement pas possible, lâcha-t-elle enfin. Ferdinand a raison. Je... Nous ignoronsce qui nous attend.


  — Tu ne veux pas de Wiik parce que Wiik est laid etpetit et que tu le méprises !


  — Mais c’est faux !


  — Tout le monde se moque de Wiik. Les pêcheurs ne veulent pas de lui, et les soldats non plus. Et même Sooshi-Kantsoal pas voulu de Wiik pour les aider. Personne. Personne ne veut de Wiik. Et toi aussi, princesse, tu rejettesWiik, comme tous les autres ! »


  Puis, dans un dernier cri, il s’exclama :


  « Tu n’aimes pas Wiik ! »


  Et avant qu’elle ait pu répondre, il s’engouffra dans une étroite ruelle. La jeune fille était abasourdie par cettecolère soudaine. Elle n’avait pas voulu le blesser et sedemandait déjà s’ils n’auraient pas dû accepter sa proposition.


  « Il se calmera, lui dit doucement Ferdinand. Il est déçu, mais nous ne pouvions pas le prendre avec nous. Ilnous aurait gênés.


  — Ce n’est pas si sûr.


  — En tout cas, nous serions passés beaucoup moinsinaperçus. »


  Oonaa hocha la tête, mais Ferdinand sentit qu’elle n’était pas totalement convaincue.


  Au milieu de l’après-midi, les choses se précipitèrent. On entendit au loin un bruit étrange, inhabituel. Un roulement de tambour suivi du barrissement des trompes assiaques à longue modulation. L’inquiétude monta dans la Citéde Molwenn. Le roulement des tambours se faisait plusintense de minute en minute. Wiik réapparut alors commeil avait disparu, de façon soudaine. Il semblait effrayé.


  « Partout, des soldats ! dit-il. Partir. Pas rester ! Les soldats venir. Ils savent.


  — Mais je croyais qu’ils ne pouvaient pas trouver leurchemin dans la cité de Molwenn.


  — Ils savent vous ici. Le boulanger a dit. Partir dansune autre cachette. Wiik vous emmène. »


  Ils hésitèrent un instant. Mais d’autres habitants de la cité confirmèrent ce que Wiik leur avait dit. Destroupes avaient cerné le quartier. Des officiers placés àdistance régulière annonçaient à la population uneopération de police. On recherchait deux ennemis del’Unique. Des traîtres à l’Ordre vunique qui complotaientcontre l’autorité de Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Maître des Terres Choisies. On donnait un quartd’heure aux habitants de la Cité de Molwenn pour quitterles lieux. Après ça, les soldats avanceraient et seraientsans pitié.


  Puis il fut question d’incendie. Ce n’était pas clair. Certains prétendaient que les soldats avaient des torches,qu’ils mettraient le feu au quartier, que cela ferait l’affairedu pouvoir qui voyait là une occasion de se débarrasser decette cour des miracles.


  Il ne fallait pas rester près de la maison des Filets. C’était le bâtiment le plus repérable de la Cité.


  « Venir, dit encore Wiik. Autre cachette. »


  Il désigna une ruelle qui s’enfonçait dans une zone insondable de Molwenn. Oonaa et Ferdinand choisirent delui faire confiance. Ils ramassèrent leur sac et le suivirenten silence. Au loin, on entendait toujours les trompes etles tambours. Le quartier se vidait. Ses habitants savaientl’autorité vunique suffisamment déterminée pour se montrer féroce à leur égard.


  Ils débouchèrent bientôt sur une minuscule place. En son centre, un arbre frêle essayait vainement de capter lesrayons du soleil. Deux autres ruelles desservaient la place.


  « Vous continuer par là », leur dit-il en désignant celle de gauche.


  Ils s’interrogèrent du regard.


  « Tu ne viens pas avec nous ? demanda Ferdinand.


  — Nous ne savons pas où aller, renchérit Oonaa.


  — Facile. Là-bas, autre place, plus grande. Maisonpour vous.


  — Accompagne-nous.


  — Non, Wiik va voir où sont les soldats. Wiik revientaprès vous voir. Pas peur. »


  Les voyant interdits, il ajouta :


  « Aller. Vite. Pas peur. »


  Ils finirent par le laisser au pied de l’arbre, suivant la direction qu’il leur avait indiquée. La rue s’infléchissaitlégèrement sur la droite et, d’où ils se trouvaient, ils pouvaient deviner la seconde place, plus grande.


  Lorsqu’ils l’atteignirent, leur sang ne fit qu’un tour. Devant eux, des soldats en armes les attendaient, immobiles, sûrs d’eux. Ils tentèrent de faire volte-face maisd’autres soldats leur coupaient déjà la route. Et parmi euxse trouvait Wiik.


  « Wiik ! Bientôt, toutes les Terres Choisies sauront que tu es un traître ! explosa Ferdinand.


  — Pas dire ça ! Soldats vuniques trop forts ! Vousrendre. Pas faire de mal ! cria le petit homme.


  — Ta parole ne vaut rien ! lança encore Ferdinand.


  — Wiik pauvre. Besoin d’argent pour manger »,rétorqua celui qui avait été leur guide.


  Il brandissait une petite bourse que, vraisemblablement, les soldats venaient de lui donner pour prix de sa trahison.


  « Vous rendre, répéta-t-il. Pas faire de mal !


  — Il a raison, intervint un officier. Inutile de vousbattre. Rendez-vous sans violence. »


  Ferdinand saisit alors le bras d’Oonaa.


  « La maison, à droite. On y va. »


  Et sans plus un mot, ils bondirent sous le porche.


  « Arrêtez ! leur crièrent les soldats. C’est un cul-de-sac, vous n’avez aucune chance !


  Mais ils n’écoutaient pas, ils couraient. Le porche ouvrait sur une cour étroite. Un cul-de-sac effectivement.Dans un angle, un amoncellement de gravas s’élevaitjusqu’à la moitié du mur. En deux enjambées et un coupde reins, Ferdinand s’y hissa. Il tendit ensuite les mains àOonaa alors que les soldats débouchaient à leur tour dansla cour.


  Ils poursuivirent un instant leur course, soucieux de ne pas s’engager dans des boyaux qui, à tout moment,pouvaient se révéler sans issue. Ils cherchaient à s’éloigner le plus possible de l’endroit où les soldats avaientvoulu les piéger, percevant derrière eux le bruit de leursbottes. Ils bifurquèrent plusieurs fois, traversant à nouveaudes cocus humides et des maisons vides pour finalements’arrêter dans l’ombre d’une cabane en ruine afin dereprendre leur souffle. Leur respiration s’apaisa, ils tendirent l’oreille. Pas de bruits à proximité. Avaient-ils réellement réussi à les semer ? Ou s’agissait-il d’un piège afinqu’ils révèlent leur présence ?


  « Et maintenant ? demanda Oonaa.


  — Je ne sais pas, répondit Ferdinand.


  — Nous ne parviendrons jamais à quitter le quartier. Ilest cerné.


  — Ça en a bien l’air.


  — Et le boulanger est démasqué. Nous ne pouvonsplus compter sur personne. »


  Soudain, Oonaa saisit le bras de Ferdinand.


  « Sens.


  — Quoi ?


  — Tu ne sens pas ? »


  Ferdinand redressa la tête. Tout d’abord, il ne perçut rien. Puis une odeur de fumée parvint jusqu’à lui.


  « Le feu, dit-il. Ils ne plaisantaient pas. »


  Ils abandonnèrent leur cachette et levèrent les yeux. Tout au long de leur course dans la sombre Cité deMolwenn, ils n’avaient pas vu le jour décliner. Le ciel étaitmaintenant d’un bleu sombre. Aux senteurs de la maréese mêlait nettement l’odeur de la fumée. En contrebas, leciel rougeoyait, dessinant avec précision la silhouette desmasures. Ils reprirent aussitôt leur fuite, tournant le dos àl’incendie et s’enfonçant au hasard dans la cité désertée. Ilsne reconnaissaient rien, étaient incapables de se repérer.Bientôt, au-devant d’eux, ils découvrirent d’autresflammes vives qui, déjà, dévoraient une toiture. Dans cetunivers où le bois dominait, le feu, trouvant proie à songoût, prospérait rapidement.


  Ils fuyaient toujours et encore, mais savaient leur course vaine et promise à l’échec : l’incendie les cernait. Lafumée était plus dense et commençait à leur piquer les yeux,à irriter la gorge. Ils espéraient tomber sur un lavoir ou uneréserve d’eau où se mettre à l’abri, mais, assurément, lessoldats finiraient par les débusquer dans la cité dévastée. Ilsrefusaient pourtant d’abandonner.


  L’incendie progressait irrégulièrement, engloutissant un îlot et épargnant son voisin sans qu’on eût pu direpourquoi. Le vent tournait, attisant ou contrariant lesflammes.


  Ils aperçurent la maison des Filets, légèrement sur leur droite. Elle paraissait, pour l’instant, épargnée par lefeu. Cela semblait être leur dernier espoir et ils y foncèrenttête baissée. C’est alors que devant eux, assis sur unepauvre caisse au milieu d’une ruelle, apparut Wiik. Il levalentement la tête.


  « Les soldats ont dit : “Pas de prisonniers, pas d’argent.” Et ils ont repris la récompense à Wiik. Maintenant, Wiik plus d’argent... et plus d’amis. »


  Il prononçait ces mots sans laisser transparaître la moindre émotion. Il était au-delà des larmes. Il jeta unregard autour de lui et ajouta :


  « Et bientôt, Wiik... plus de ville. »


  Il semblait ne parler que pour lui. Oonaa se demanda s’il avait remarqué leur présence. Elle fit un pas en avant.


  « Sais-tu s’il y a un moyen de se sortir d’ici ?


  — Feu partout. Et derrière le feu, les soldats. Noustous brûler.


  — Mais il n’y a pas un passage souterrain ou un truccomme ça quelque part ? » intervint Ferdinand en lesecouant par les épaules.


  Le petit homme écarquilla les yeux, comme s’il venait de découvrir sa présence.


  « Toi aussi, brûler, lui dit-il.


  — Réfléchis bien ! Il doit bien y avoir un moyen de s’ensortir ?


  — Les égouts ? dit Wiik en inclinant légèrement la têtesur le côté.


  — Vous avez des égouts ?


  — Oui. Un.


  — Où ça ?


  — Là », dit-il en tendant le bras.


  La direction qu’il leur indiquait était celle de la maison des Filets, noire, inaccessible.


  « Tu es sûr ? Là où nous étions cette nuit ?


  — Sous la maison des Filets ? » demanda à son tourOonaa.


  Mais Wiik ne répondait plus. Ses yeux étaient hagards. Sur son visage brillait un étrange sourire.


  « Le feu, disait-il, le feu. Partout. Wiik va brûler, oui, et après il renaîtra, fort et grand et riche et la vie serabelle pour lui. Car il aura payé par le feu. Wiik sera le seigneur du feu... »


  Oonaa et Ferdinand s’écartèrent de lui. Le petit homme était désormais dans un autre monde, celui de sesdésirs. Il ne les voyait plus, il ne les entendait plus. Seslèvres continuaient à bouger, mais on ne distinguait plus leson de sa voix. Wiik était parti dans son rêve. Déjà il n’étaitplus là.


  La rue qu’il venait d’emprunter était envahie par les flammes. La chaleur devenait insoutenable. Il leur fallaitrejoindre la maison des Filets et l’égout dont avait parléWiik, mais un autre bras de feu leur en interdisaitl’approche. Ferdinand jeta un dernier regard en directionde celui qui les avait aidés puis trahis. Il était debout sur sacaisse, les bras tendus vers le ciel, petite silhouette noire surle fond rouge des flammes, et il riait.


  Ils couraient maintenant, comme s’ils voulaient prendre l’incendie de vitesse. Mais leur course était perdued’avance. À chaque tentative de leur part pour se rapprocher du grand bâtiment, ils se heurtaient à une barrièrede flammes. Le feu semblait jouer avec eux, comme s’ilcherchait à les conduire là où il le souhaitait. Peut-êtreétait-ce la fin ? Instinctivement, Ferdinand prit la maind’Oonaa dans la sienne. Elle se tourna vers lui.


  « Ce... c’est fini ? demanda-t-il, incrédule.


  — Je ne sais pas », répondit-elle.


  Les flammes paraient sa chevelure noire de reflets rouges. Malgré la sueur qui leur collait au corps, elle restait belle.


  « On ne va pas attendre d’être brûlés vifs, dit encore Ferdinand. Si seulement... »


  Il ne voulait pas s’avouer vaincu. Oonaa le vit s’éloigner, cherchant encore près des maisons les plus proches une solution, une idée, quelque chose, n’importe quoi.Peut-être un outil, une arme qui leur éviterait d’avoir àsubir une mort horrible. C’était peut-être la dernièrechose qu’il pouvait faire pour elle : qu’elle n’ait pas à souffrir.


  La jeune fille fouilla de son côté. En vain.


  « Par ici, ma sœur. »


  Son cœur fit un bond. À nouveau cette petite voix qui semblait sortir de nulle part et qui l’avait aidée à plusieursreprises. Elle inspecta les alentours mais ne remarqua nisouris, ni corbeau. Encore moins de poisson.


  « Viens par ici, ma sœur », dit encore la voix.


  Elle aperçut enfin dans la cendre un petit reptile noir aux taches jaunes qui la regardait fixement. Une salamandre. L’animal s’engouffra dans une maison dont la toiture brûlait déjà mais dont le rez-de-chaussée était encoreépargné.


  « Ferdinand ! appela-t-elle. Par ici ! »


  Le garçon se retourna, surpris. Un rideau de flammes cernait la maison.


  « Mais par là, nous n’avons aucune chance !


  — Viens », insista Oonaa en s’engageant sous les poutres de bois.


  Devant elle, la salamandre progressait par à-coups, se retournant pour voir si la jeune fille la suivait. Ils traversèrent des pièces dévastées. La vie semblait y être proscrite.Ils arrivèrent ainsi dans ce qui avait dû être une chambre.Aucune autre porte dans cette pièce, hormis celle parlaquelle ils étaient entrés.


  « Que fait-on maintenant ? » demanda Ferdinand.


  Oonaa garda le silence. Elle devinait que son ami ne pouvait pas entendre ce que disait la salamandre. Elle sedemanda même s’il la voyait. Derrière eux des poutres, rongées par les flammes, s’effondrèrent, leur interdisant toutretour en arrière.


  « On est coincés ! dit Ferdinand.


  — Par ici, ma sœur », susurra la salamandre.


  Et, sans hésiter, elle se faufila dans une fente que l’on devinait à peine entre les planches couvrant le sol.


  « Mais on ne peut pas passer par là ! s’exclama Oonaa.


  — Que dis-tu ? demanda Ferdinand.


  — Le sol... »


  Elle s’accroupit et glissa sa main dans l’espace que lui avait révélé l’animal. La cavité semblait plus grandequ’elle l’avait tout d’abord imaginé.


  « Aide-moi ! » lança-t-elle.


  Elle s’arc-bouta afin d’arracher la première planche du parquet grossier.


  « Attends », dit Ferdinand.


  Comprenant sa manœuvre, il alla récupérer dans la pièce voisine un madrier qu’il parvint à glisser dans labrèche. En appuyant dessus pour faire levier, il réussit ainsià faire bouger la latte, puis à l’arracher tout à fait. Celarévéla une espèce de cave sous la maison. Mais l’ouvertureétait encore trop étroite pour qu’ils puissent s’y glisser.Ferdinand poursuivit ses efforts, s’attaquant aux lattesvoisines. Le feu était maintenant tout près, gagnant lesétages au-dessus d’eux. La maison menaçait de s’effondrer à tout instant. La chaleur était à peine supportable.Ils avaient la sensation de se tenir dans un four. L’aircommençait à manquer dangereusement.


  Ils vinrent à bout de la deuxième planche mais cela ne suffisait toujours pas. Il fallait faire vite. Le feu avaitgagné la pièce. Autour d’eux, le grondement des flammesétait assourdissant. Devant l’urgence, Ferdinand ramassaun tissu sale avec lequel il couvrit la chevelure d’Oonaa.Puis, dans un dernier effort, ils se juchèrent tous lesdeux sur le madrier et, alors que le plafond s’apprêtaità leur tomber dessus dans un craquement épouvantable, la planche sur laquelle ils s’acharnaient céda. Dansun nuage de cendre et de plâtre, ils se retrouvèrent dansla cave sans avoir compris ce qui s’était exactementpassé.


  « Ma sœur, par ici. »


  La salamandre était toujours là, mais on ne voyait pas grand-chose. Leurs yeux finirent pourtant par s’habituerà l’obscurité. Ils devinèrent alors un boyau qui s’étiraitsous la maison. C’est là que la salamandre s’était engagée.Oonaa lui emboîta le pas et, derrière elle, Ferdinand. Ilsmarchaient le corps plié en deux, en silence. Les paroisétaient humides et la chaleur moite semblait émaner de laterre même.


  Le couloir marqua un coude et ils se retrouvèrent dans le noir total, contraints d’avancer à tâtons. Oonaa selaissait guider par la petite voix qui ne cessait de répéter :


  « Par ici, ma sœur, oui, par ici. »


  Le boyau allait se resserrant et le sol s’était légèrement incliné : ils descendaient. Bientôt, ils ne pourraient plus setenir debout. Et toujours cette chaleur moite. Mais avaient-ils le choix ? Derrière eux, c’était l’enfer. Ils ne disaient pasun mot. Pour ne pas se laisser envahir par l’angoisse, pourne pas céder à la panique, ils évitaient de penser.


  Soudain, Oonaa glissa. Elle partit sur le dos et, avant de comprendre ce qui se passait, elle se retrouva dans unconduit plus vaste dans lequel elle devait presque se teniraccroupie. Par intermittence, le lieu s’éclairait d’unelumière dansante. Au-dessus d’eux, l’incendie poursuivaitses ravages. Ferdinand la rejoignit. Il lui fit remarquerqu’ils avaient désormais les pieds dans l’eau. Ils étaientvraisemblablement dans une canalisation.


  « L’égout, dit Ferdinand. Celui dont nous a parlé Wiik.


  — Peut-être. De quel côté allons-nous ?


  — Il doit se jeter dans la mer... Suivons le courant. »


  Oonaa chercha des yeux la salamandre qui les avait sauvés, mais celle-ci s’était évaporée.


  Ils reprirent donc leur pénible progression, de l’eau jusqu’aux genoux. Une fine cendre noire s’infiltrait dans leconduit, se collant à leur peau moite, leur piquant la gorgeet les yeux. Ils continuaient malgré tout. Les odeursétaient écœurantes. Au loin, ils l’espéraient, se trouvait lamer.


  La canalisation déboucha enfin sur un collecteur plus large. Ce nouveau boyau était presque totalement emplid’une eau charriée par un courant vif. S’ils s’y aventuraient,ils auraient du mal à nager.


  « De toute façon, fit remarquer Ferdinand, si ce conduit se jette dans la mer, il sera complètement immergé à unmoment ou à un autre.


  — Tu veux dire qu’il n’y aura plus d’air ?


  — C’est certain. La question est de savoir combien detemps nous aurons à nager sous l’eau.


  — Impossible à déterminer.


  — Non, impossible. Mais c’est maintenant que nousdevons prendre notre décision. Une fois que nous auronsplongé dans cette eau, vu le courant, nous ne pourrons plusrevenir en arrière. Nous devrons aller jusqu’au bout...


  — Crois-tu vraiment que nous ayons le choix ? demandaOonaa avec un pâle sourire.


  — Je crois surtout que nous devons continuer, quellequ’en soit l’issue. »


  Comme ils l’avaient déjà fait lors de situations décisives, ils se prirent par la main et échangèrent un regard.


  « On y va alors ? demanda Ferdinand.


  — On y va. »


  Et, ensemble, ils se jetèrent dans le courant sombre et violent.


  Aussitôt, ils furent emportés comme de vulgaires débris. Ils ne voulaient pas se lâcher et, pendant quelques instants,ils y parvinrent. Très vite pourtant, ils eurent besoin deleurs deux mains pour éviter d’être écrasés contre la paroi.Le courant ne faiblissait pas et ils se perdirent de vue. Ilsse trouvaient maintenant presque constamment la têtesous l’eau. Bientôt, l’immersion serait complète. Ferdinandappela Oonaa mais il n’obtint aucune réponse. Le momentétait sans doute venu. Il aspira une dernière longue gouléed’air nauséabond et ferma les yeux avant de se laisser complètement emporter par les flots.


  


  


  


  


  CHAPITRE 14


  


  


  


  


  Kameer-Shotsen était irrité. Son navire plein de marchandises n’avait pu accoster les villages de la côte ouest des Terres Choisies. Autant d’escales manquées, autantd’occasions de se remplir les poches qui disparaissaient.Chaque fois qu’il avait tenté de s’approcher d’un de cespetits ports où il avait l’habitude d’être accueilli à brasouverts, l’autorité locale avait dépêché une embarcationpour lui intimer l’ordre de passer son chemin. Il avait finipar apprendre que l’évêque du coin avait ordonné unblocus sur toutes les terres alentour, ce qui n’arrangeaitpas ses affaires. Après plusieurs jours de traversée, sonéquipage avait hâte de mouiller l’ancre et d’aller dépenserson argent. Mais, surtout, Kameer-Shotsen avait ses calesremplies de carmas des terres australes, de rouges cam-pins de Balabatha, de fratoles, barbantines et mille autresépices et fruits exotiques qui ne supporteraient pas denouveaux jours en mer. Il lui fallait les vendre sans tarders’il ne voulait pas voir toute sa cargaison pourrir et finirdans le ventre des poissons. D’après ce qu’on lui avaitlaissé entendre, il en irait de même à Sokharam, le grandport où il comptait faire ses meilleures affaires. Si cela seconfirmait, il n’aurait que deux possibilités : Malipoor, quidépendait aussi de la juridiction des Terres Choisies maisoù, communément, les habitants ne dépensaient pas beaucoup, et Tetsen-Em-Setl, la ville rouge, sur l’île des plaisirs, où tout était possible. Dans les deux cas, il lui fallaitcompter encore deux ou trois jours de mer. L’équipagerisquait de râler. Il faudrait leur promettre une primepour les apaiser, ce qui réduirait son propre bénéfice. Àmoins qu’il ne trouve là-bas de quoi se renflouer. Kameer-Shotsen était prêt à prendre tout type de marchandise àbord, à condition qu’elle lui rapportât de confortablesrevenus.


  Le soir était tombé, mais, bien avant d’arriver à Sokharam, la vigie avait signalé à l’équipage une lueurinsolite, et ils comprirent bientôt que la ville était en proieà un gigantesque incendie. Ils mouillèrent au large.L’équipage médusé regardait cette ville active et prospèreen train de se consumer. Le vieux quartier que l’on appelait la Cité de Molwenn avait déjà quasiment disparu et lesautres rues étaient elles aussi gagnées par les flammes. Onentendait depuis la mer l’agitation de la population quis’efforçait d’éteindre l’incendie.


  Pour Kameer-Shotsen, cette catastrophe humaine était avant tout un désastre financier, une perte sèche.Ce lieu de négoce aurait pendant longtemps d’autressoucis que l’achat de ses épices et de ses fruits. Peut-être pourrait-il leur vendre du bois de construction lorsde son prochain passage ? Cette option n’était pas ànégliger, si l’occasion d’en acheter à bas prix se présentait. Pour l’heure, il fallait prendre une décision. Pasquestion de s’approcher du port. Des flammèches risquaient de mettre le feu à son navire. Et puis il n’étaitpas venu là pour éteindre un incendie. À chacun sonmétier et à chacun ses soucis. C’était là une des nombreuses devises de Kameer-Shotsen. Il décida donc dereprendre la mer immédiatement pour Tetsen-Em-Setl.En tenant compte des courants et des vents, c’était ladestination la plus rapidement accessible. En naviguantde nuit, il gagnerait du temps, les réserves d’eau potableétant au plus bas.


  Kameer-Shotsen quittait la dunette pour transmettre ses ordres lorsque le marin de garde à tribord le héla :


  « S’rait à voir quelque chose de pas banal, cap’taine.


  — Quoi donc ?


  — Su’l’tribord. On dirait des corps... »


  Kameer-Shotsen traversa le pont et se pencha pardessus bord, les yeux écarquillés.


  « Dans quelle direction ? demanda-t-il au marin.


  — Par là, cap’taine. R’gardez. »


  En effet, la lune éclairait par intermittence ce qui paraissait être deux corps humains. Impossible de dire s’ilsétaient conscients ou non, vivants ou morts.


  « Va chercher une gaffe, ordonna le maître des lieux. Et remonte-les. »


  Avec difficulté, les marins réussirent à récupérer les deux corps qu’ils allongèrent sur le pont. Un garçon et unefille, assez jeunes. Le garçon était conscient, mais, apparemment, il avait bu un peu trop de bouillon et avait dumal à reprendre ses esprits. Quant à la fille, elle étaitinanimée. Kameer-Shotsen s’approcha d’elle et constataqu’elle était diablement jolie. Bien dommage de voir unbeau brin de fille comme elle finir de la sorte : si elle étaitvraiment morte, il ne pourrait rien faire d’autre que lalaisser en nourriture aux poissons. Il écarta les mèches decheveux collées sur son visage et tendit l’oreille. C’était àpeine perceptible, mais il lui semblait qu’elle respiraitencore. Il fit appeler auprès de lui le marin qui officiaitcomme chirurgien de bord. Le même homme assurait lesfonctions de dentiste, de coiffeur et de charpentier sur lenavire.


  « Remets-moi ces deux-là sur pied et préviens-moi lorsqu’ils seront en état de parler. »


  Et sans plus attendre, Kameer-Shotsen donna ses ordres à l’équipage : on faisait route sur Tetsen-Em-Setl.


  C’était maintenant le milieu de la nuit. L’incendie qui avait ravagé plus de la moitié de Sokharam était en passed’être maîtrisé. Il était encore trop tôt pour se prononcersur le nombre de victimes, mais on savait déjà que le bilanserait lourd. Très lourd. Et une rumeur courait : il s’agissait d’un incendie volontaire et l’ordre de l’allumer avaitété donné par le Maître Polémarque. Pourquoi la plushaute autorité vunique avait-elle meurtri à ce point laville ? Pouvait-on croire que c’était pour le bien de la communauté ? Les prêtres répétaient pourtant que les voiesde l’Unique étaient impénétrables et que le devoir deshabitants des Terres Choisies était de se soumettre à SaVolonté.


  Mâatan-Kao-Tzimeleek n’avait cure de ces racontars. Il se souciait uniquement de sa mission. Certes, l’incendieavait dépassé les limites de la Cité de Molwenn, mais celan’avait été qu’une conséquence secondaire de sa stratégie. Maintenant que le feu était contrôlé, il faisait fouiller les décombres de ce qui avait été le quartier pauvre de la ville portuaire. Les soldats avançaient vers lecentre en déblayant les ruines accumulées, progressantdans une épaisse couche de cendres encore chaudes etfumantes. L’air était difficilement respirable. Parfois, lessoldats dénichaient un corps calciné. Ils l’examinaient et,en cas de doute, alertaient le Maître Polémarque afin quecelui-ci vienne en personne l’identifier et en autoriserl’évacuation.


  Mâatan menait sa mission consciencieusement, mais en son for intérieur, sans qu’il pût dire pourquoi, il savaitdéjà qu’il avait échoué. Il s’était persuadé que la menacedu feu lui livrerait les deux fuyards sans résistance, maisceux-ci avaient préféré braver la mort plutôt que de céderà la volonté vunique. Étant donné la force de l’incendie,même s’ils s’étaient réfugiés dans une cave, ils auraientdû mourir étouffés ou asphyxiés. Or, tous les habitants duquartier ayant échappé aux flammes avaient été soigneusement regroupés et Mâatan les avait examinés un par un.Il n’avait encore jamais vu l’Héritier, mais il connaissaitsuffisamment la vestale pour pouvoir affirmer qu’elle nefaisait pas partie de ces gens-là. Il avait donc fait libérerles filles et gardé les garçons, par prudence. Cependant,l’Héritier des Akhangaar n’aurait pu abandonner sonamie aux flammes.


  Au carrefour de trois ruelles, on avait retrouvé un corps calciné dont il n’était plus possible de distinguer lestraits. Il était de très petite taille.


  « Peut-être s’agit-il de celui qui a voulu nous vendre les fuyards ? » suggéra un des soldats.


  Mais Mâatan tourna le dos avec indifférence.


  L’aube se leva sur ce spectacle de ruines. La lumière du jour donnait la mesure de l’horreur. Les soldats épuisés,couverts de cendre noire, continuaient sans y croire àfouiller les décombres. Ils se trouvaient au pied de la maisondes Filets. Une grande partie de sa structure avait miraculeusement résisté à l’effondrement. Seules certaines grossespoutres du plancher s’étaient écroulées, ouvrant dans le solun trou béant qui révélait le passage de l’égout. Lorsqu’ildécouvrit l’existence de cette canalisation, Mâatan entradans une colère noire. Comment se faisait-il que personnene lui ait mentionné l’existence de ces égouts ? Il convoquasur-le-champ l’évêque de la ville qui était resté plus quepassif tout au long des événements, se contentant d’attendreson accord pour embarquer sur sa Trirème. Le MaîtrePolémarque proféra des menaces précises à l’endroit duprélat : une telle incompétence frisait la trahison. L’évêque,debout parmi ses officiers et ses grands prêtres demeurasilencieux, la tête basse, tremblant sous l’invective de cethomme si proche de l’Envoyé.


  Mâatan demanda aussitôt à voir le responsable du port. Celui-ci lui affirma qu’aucun bateau n’avait quittéSokharam sans son autorisation. Plusieurs embarcationsavaient été envoyées mouiller au large afin d’être protégées des flammes, mais toutes demeuraient encore dans larade, bien visibles, sauf...


  « Sauf ? demanda Mâatan.


  — Sauf le navire de Kameer-Shotsen que l’on a vuarriver dans la nuit.


  — Et vous l’avez arraisonné ?


  — Non, Votre Seigneurie. Vos ordres étaient de nelaisser partir aucun navire, ce que nous avons fait.


  — Mais celui-ci ?


  — Il ne s’était pas approché du port. Nous n’avionsaucune raison de lui interdire de poursuivre sa route...


  — Imbéciles !


  — ... et puis c’est un navire qui ne dépend pas del’autorité vunique... Nous faisons parfois des affaires avecson capitaine, certes, mais...


  — Quelle est sa destination ?


  — Je l’ignore. D’après la direction qu’il a prise, j’hésiterais entre Malipoor et Tetsen-Em-Setl. »


  Mâatan n’avait pas besoin d’en savoir plus. Son idée était faite. Les fuyards avaient miraculeusement réussi àlui échapper une fois de plus et ils filaient maintenant versleur destination. Tetsen-Em-Setl. Une ville qu’il connaissait bien. Une ville qui échappait à l’autorité vunique, maisoù il aimait parfois se perdre sous un masque discret, oùil disposait d’agents très efficaces qui sauraient mettretout en œuvre pour neutraliser ces gêneurs. Il fallait fairevite. Tout devait être terminé avant la cérémonie de laParole au cours de laquelle l’Envoyé allait apparaître devantla population et le haut clergé. Chaque heure comptait et,fort heureusement, Mâatan n’avait pas encore abattu toutesses cartes.


  Oonaa ouvrit les yeux : elle était couchée dans un lit qui semblait osciller doucement. Elle ne tarda pas à serendre compte qu’elle était dans un bateau sans pourautant comprendre comment elle avait pu arriver là. Ellese souvint de l’incendie, des égouts, de la plongée sousl’eau. Il faisait jour. Depuis combien de temps était-elleinconsciente ? Et Ferdinand ? Elle était seule dans la chambre. Elle eut soudain une bouffée d’inquiétude. Rapidement, elle se leva. On lui avait retiré ses vêtements et elle portait une grande chemise d’homme. Elle se drapadans un châle bleu laissé à sa disposition sur une chaisevoisine et sortit sur le pont.


  Elle fut saisie par la lumière du jour et les embruns, qui achevèrent de la réveiller. Devant elle s’activait l’équipage. Dès qu’il l’aperçut, un des matelots la conduisit à lacabine du capitaine.


  Quatre hommes étaient en train d’y prendre leur repas. Lorsqu’elle entra, trois d’entre eux se levèrent pourla saluer. Le quatrième, plus petit, se retourna vers elleavec un sourire. C’était Ferdinand à qui l’on avait prêté desvêtements de marin, qui lui allaient plutôt bien. L’un deshommes prit la parole :


  « Bienvenue à bord, mademoiselle. Je suis Kameer-Shotsen, le capitaine de ce navire et voici deux de mes officiers. Quant à ce jeune homme, je crois que vous leconnaissez ? Peut-être avez-vous faim ? Si vous voulez bienvous joindre à nous... »


  Il lui présenta galamment un fauteuil de bois et l’installa à sa droite. Oonaa remercia le capitaine. C’était un homme costaud au ventre impressionnant. Son visageétait mangé par une large barbe noire où s’épanouissaitun sourire carnassier. Tandis qu’il appelait son cuistot,Ferdinand raconta brièvement à Oonaa comment ilsavaient été repêchés par l’équipage de ce navire alorsqu’ils flottaient dans la rade de Sokharam. Il lui appritégalement que plus d’une journée s’était écoulée depuisleur sauvetage.


  « Tu veux dire que nous n’avons pas été repêchés la nuit dernière ? demanda Oonaa.


  — Non, la nuit d’avant. Tout le monde était inquiet pour toi... Sans les soins de l’équipage, tu ne serais peut-être plus là.


  — Ça, c’est le service à la clientèle ! s’exclama Kameer-Shotsen en rentrant dans la cabine. Nous mettons un pointd’honneur à traiter le mieux possible nos passagers.


  — J’ai proposé au capitaine de lui payer notre traversée », expliqua Ferdinand.


  Kameer-Shotsen sortit d’une de ses poches un rubis Aconlydate qu’il fit briller dans la lumière du matin avecune évidente satisfaction.


  « Vous n’êtes pas mes seuls passagers, dit-il, mais avec ce petit caillou, vous avez droit au voyage toutconfort...


  — Il y a d’autres passagers ? s’étonna Ferdinand. Jene les ai pas vus.


  — Oui, ils voyagent en classe... euh... économique, lui répondit le capitaine, et leurs repas leur sont servis dansl’entrepont où ils logent. Mais nous faisons cela uniquementpour rendre service. Notre métier, c’est de transporter desmarchandises. »


  Ses officiers gardaient le silence.


  « Eh bien, jeunes gens, je vous souhaite une bonne traversée. Nous devrions arriver à Tetsen-Em-Setl demain, en fin de journée, si tout se passe bien. »


  L’après-midi, Oonaa et Ferdinand s’installèrent sur le pont pour goûter au plaisir de la traversée. Le temps étaitau beau fixe. La jeune fille avait voulu se placer à lapointe de la proue afin que l’air de la mer la débarrassedéfinitivement de l’odeur abjecte des égouts, une odeurécœurante qui s’accrochait plus à sa mémoire qu’à sa peau et dont elle pensait ne jamais pouvoir se séparer. Une brise légère faisait danser ses cheveux bruns. Elleétait, elle aussi, habillée en marin, avec un pull trop largedont elle avait retroussé les manches.


  « Nous avons eu de la chance, dit Ferdinand.


  — Oui. Beaucoup.


  — Et...


  — Et ?


  — Il va nous en falloir encore beaucoup.


  — Si l’on considère ce qu’il nous reste à faire, oui,beaucoup. »


  Le soleil était encore haut, mais sa chaleur était adoucie par les embruns.


  «Tu... tu te souviens toujours du poème ? demanda Oonaa avec un peu d’appréhension.


  — Il est toujours là, oui, dit Ferdinand en désignantson front. Et je me rappelle que nous devons retrouverune certaine Rose et qu’elle nous remettra la preuve quenous cherchons à condition que nous lui disions le nom deson frère.


  — C’est du moins ce que nous avons déduit du poème,oui. Après quoi, il nous faudra retourner à Ozoarkhanpour...


  — Chaque chose en son temps. Lorsque j’avais un grosboulot devant moi, le conseil de mon oncle, c’était depenser d’abord au premier pas.


  — C’est-à-dire ?


  — Imagine que tu sois en bas d’une montagne et quetu doives la gravir. En levant la tête pour voir le chemin àaccomplir, tu risques d’être découragée. Mais si tu net’occupes que du premier pas, c’est juste un pas. Ce n’estpas grand-chose. Après, tu passes au deuxième pas, qui n’est pas grand-chose non plus. Et, en restant attentif à chaque pas, un jour, tu te rends compte que tu as gravi lamontagne.


  — Et ça marche ?


  — Je ne sais pas. Je n’ai jamais gravi de montagne. »


  Le lendemain, dans l’après-midi, la vigie annonça la présence d’une terre à l’horizon. Oonaa et Ferdinand semêlèrent à l’équipage pour tenter d’apercevoir la côte,mais il leur fallut attendre encore près d’une demi-heureavant de la deviner dans la brume lointaine. Ils ne la quittaient pas des yeux. Elle semblait immobile, presqueirréelle. Ils avaient l’impression que le bateau n’avançaitplus et que l’île restait ainsi, lointaine et insaisissable. Puisils en perçurent mieux les contours. Des détails apparurent, une ligne de crête, la silhouette des arbres, l’ombredes maisons et, déjà, le navire ralentissait sa course pourpénétrer, majestueux et solennel, dans le port de Tetsen-Em-Setl.


  L’arrivée du navire avait dû être signalée, car plusieurs groupes s’étaient assemblés près de la jetée. Tous portaient des vêtements très différents de ceux, plus austères, que l’on avait l’habitude de voir dans les TerresChoisies. Seuls la fantaisie et le plaisir semblaient guiderces choix vestimentaires. Ces tenues, coupées dans desétoffes somptueuses, ornées de brocarts et de samits,rayonnaient de couleurs vives et inattendues.


  Au cours des manœuvres d’amarrage, les marins avaient rassemblé sur le pont la plupart des marchandisesque Kameer-Shotsen allait offrir à la convoitise deshabitants de l'île. Dès que la passerelle fut installée, ondébarqua carmas, fratoles, barbantines, épices, fruits...Les rouges campins de Balabatha avaient souffert destrois jours de traversée supplémentaires, mais le capitaineles proposa quand même à la vente avec un petit rabais.Très vite, les marchandises furent négociées et leursacquéreurs les firent transporter par des équipes de serviteurs vêtus d’une livrée rouge, noire ou blanche, désignantdifférents riches propriétaires.


  N’ayant aucun bagage à préparer, Ferdinand et Oonaa étaient restés sur le pont pour assister à la vente.Ils attendaient que le capitaine du navire ait terminé soncommerce pour le remercier une fois encore. Un desmarins s’approcha d’eux :


  « Le capitaine vous demande de patienter un peu. Il ne va plus tarder. Afin de vous faire patienter, il vous propose ces rafraîchissements. »


  Sur un plateau, il leur tendit deux grands verres contenant une boisson de couleur rose orangé. Ferdinandfut charmé par le goût de ce mélange. S’y mêlaient lesparfums conjugués de l’orange, de la mangue, de l’ananaset d’autres saveurs plus épicées que complétait un fortzeste d’amertume qui n’était pas désagréable. Aprèschaque gorgée, un picotement chatouillait la langue.


  Sur le quai, la vente semblait prendre fin, mais une partie des badauds étaient demeurés en retrait, paraissantattendre quelque chose. Ils étaient répartis en troisgroupes se tenant à l’écart les uns des autres. Danschacun d’entre eux, un homme plus richement habillé queles autres se distinguait par une sorte d’autorité naturelle.À en juger par leur effervescence, le moment important dela vente n’avait pas encore eu lieu.


  C’est alors que, des parties basses du navire, sortirent les autres passagers dont le capitaine avait parlé de façonévasive lors de la traversée et que, bizarrement, il n’avaitpas été possible de rencontrer. En constatant leur airtriste et soumis, leur dénuement, et la façon dont lesmarins les encadraient, Ferdinand comprit avec horreurce qui se déroulait sous leurs yeux. Ces gens allaient êtrevendus par Kameer-Shotsen. Le marin pratiquait le traficd’esclaves.


  À peine ceux-ci eurent-ils posé à terre un pied chancelant que des membres de chaque groupe s’approchèrent pour les examiner. Ils leur tâtaient les bras et les cuisses,passaient la main dans les cheveux des femmes et scrutaient le regard des enfants. Kameer-Shotsen marchait àleurs côtés, vantant la qualité de sa marchandise avec uneobséquiosité écœurante. Puis les acheteurs se retirèrentpour rapporter à leurs chefs leurs appréciations. Il y eutdes conciliabules. Apparemment, les hommes n’étaientpas enthousiastes. La marchandise proposée ne semblaitpas correspondre à ce qu’ils attendaient. Malgré tout, oncommença les enchères. Chaque groupe faisait des offres.Pour certains hommes bien bâtis, les sommes proposéesmontèrent sensiblement. Les femmes s’échangèrent toutesau même prix. Les enfants et les vieux furent achetés parlots.


  Ferdinand était atterré par cette pratique barbare. Pour lui, tout cela appartenait au passé, un passé lointain et aboli. Le fait d’être confronté à des humainstraités comme de la marchandise lui répugnait, et sapropre impuissance le révoltait encore plus. Il en ressentit une réelle nausée. Sa tête se mit à tourner. Il ne sesavait pas aussi émotif ; peut-être ce malaise était-il également dû au soleil au-dessus de leurs têtes ? Oonaaassistait à la vente avec un effroi comparable. Mais ellen’était pas autrement surprise. Elle savait que cette pratique existait hors des Terres Choisies. À son tour, ellese sentit à la limite de l’écœurement. Un voile noir passadevant ses yeux. Elle se raccrocha au bastingage, ignorant que Ferdinand était saisi d’un vertige similaire.Détournant son regard, elle aperçut alors un homme auvisage fin, vêtu de noir, qui observait la scène avecintérêt.


  C’est le moment que choisit Kameer-Shotsen pour réclamer l’attention de ses acheteurs.


  « Messieurs, chers clients ! Ne partez pas ! La vente n’est pas terminée... J’ai encore ici des spécimens qui vontpouvoir agrémenter vos jeux futurs. Regardez ! »


  Il s’était retourné et désignait le navire. Ferdinand mit quelques secondes à comprendre l’effrayante réalité :le reste de la marchandise, c’étaient eux ! Il voulut protester mais les mots ne se formaient pas dans sa bouchecomme il l’aurait voulu. Il se sentait de plus en plusamorphe, incapable de se rebeller et de manifester sacolère. Il découvrit bientôt qu’Oonaa chancelait elle aussi.Le cocktail de fruits ! On les avait drogués afin qu’ils nefassent pas de difficultés. Ils étaient tombés dans unpiège, un piège effroyable : on allait les vendre commeesclaves !


  « Pour commencer, je vous propose ce vaillant et brave jeune homme. Il fera une pièce de premier choixlors de votre prochaine partie. Ne vous attardez pas surson air groggy. Nous avons dû lui faire boire une potiond’herbes calmantes... Je le répète : il s’agit de premierchoix ! J’attends vos offres ! »


  Ferdinand assistait à cette scène à travers un brouillard de plus en plus épais qui envahissait son cerveau. Les sonsétaient devenus lointains, indistincts, inaudibles. Il sentitdes mains le soutenir.


  « Deux fois ? Trois fois ! Adjugé à vous, Seigneur ! Votre partie sera belle, j’en suis certain ! Et maintenant, leclou de notre vente : cette ravissante jeune fille. Est-ilbesoin que je vous vante ses charmes ? Ouvrez vos yeux etconstatez par vous-mêmes. Elle a toutes les qualitésrequises pour devenir une reine, ne trouvez-vous pas ? Oupeut-être voudrez-vous la garder pour un usage plus... personnel ? Sortez vos bourses et faites tinter votre argent,messieurs. Le plus généreux l’emportera ! »


  Ferdinand entendait tout cela par bribes. Il voulait protester, hurler, se débattre, mais ses membres ne luiobéissaient plus. En son for intérieur, il maudissait detoute son âme la duplicité de Kameer-Shotsen, cet êtrefourbe qui avait accepté son rubis et s’enrichissait encoreen les vendant au plus offrant.


  Il comprit alors qu’on le hissait sur une charrette où se tenaient déjà certains des autres esclaves. Il chercha àapercevoir Oonaa. Où se trouvait-elle ? Allait-elle êtreachetée par le même négociant que lui ? Il entendit soudain une voix s’adresser à lui à proximité. Dans sonbrouillard, il reconnut Kameer-Shotsen.


  « Je vous avais promis de vous emmener jusqu’à Tetsen-Em-Setl contre votre joli caillou et je l’ai fait,jeune homme. Je ne vous avais rien promis d’autre et...Je suis un commerçant. Mon métier est de vendre. Bonséjour sur l’île des plaisirs », ajouta-t-il avec un riregras.


  Ferdinand voulut lui cracher à la figure, mais il n’eut que la force de baver. Il se sentait irrésistiblement emportédans un puits tournoyant. Il lutta encore pour tenter derepérer son amie mais finit par sombrer dans l’inconscience.
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  CHAPITRE 15


  


  


  


  


  C’était une ville étrange qu’Ozoarkhan. Elle s’ordonnait autour de ses temples et de ses palais. De grandes voies la traversaient selon une géométrie scrupuleuse,dégageant des perspectives qui impressionnaient le visiteur. C’était une ville de rites et de cérémonies qui signifiait par son architecture qu’elle était le siège d’un pouvoirexigeant et sans concession, le lieu d’une unique pensée :la Pensée de l’Unique.


  Mais ces axes si affirmés, cet ordre si présent au cœur de la cité, s’amollissaient au fur et à mesure que l’ons’en écartait. Les quartiers périphériques étaient encoremarqués par ces tracés volontaires, mais on sentait quela vie, imprévue, complexe et foisonnante reprenait sesdroits. Là vivaient tous ceux qui faisaient fonctionner lacité, ceux qui officiaient dans les temples, qui approvisionnaient le clergé vunique, qui entretenaient les bâtimentset qui œuvraient au service de l’administration des TerresChoisies.


  C’est dans un de ces quartiers animés, au sud de la Basilique d’Erwann-Ka-Sowann, que Guertohacius avançait au rythme lent de ses mules. Il était couvert de la poussière de la route. Il était épuisé. Voilà sept jours qu’il avait quitté Vootzolenh, parcourant de longues étapes pouratteindre au plus vite la capitale. Il avait fait le chemin à lahâte, négligeant les paysages qui s’offraient à ses yeux.Lors de ses brèves haltes, il avait relu ses notes une foisencore, recoupant les données, analysant ses déductionspour arriver à cette certitude : l’homme qu’il traquait,Tzolimann, était bien le dernier détenteur de l’histoire deSoo-Kun et Bellabelle.


  Comme à son habitude, il prit gîte dans une auberge modeste, parmi ceux qui restaient en marge du pouvoir.C’était là, dans la lassitude du soir, aidées par les boissonsdouces, que les langues se déliaient volontiers.


  L’auberge était presque pleine. Les prochaines cérémonies de présentation de la Parole attiraient des fidèles de toutes les provinces. Les commerçants itinérants savaientque c’est au cours de ces journées qu’ils feraient leursmeilleures ventes de l’année. Les fêtes drainaient égalementtout un peuple de charlatans, tire-laine et vide-goussetsque l’autorité vunique ne parvenait décidément pas à éliminer et qui se mêlaient à la population et aux camelotsafin de profiter, eux aussi, de l’aubaine.


  Guertohacius ayant pris ses quartiers, soigné ses mules, entreposé pigeons et marchandises, s’étant lavé etsustenté, laissa la conversation des autres voyageurs venirjusqu’à lui. Telle était sa méthode : ne pas avoir l’air dechercher les confidences d’autrui.


  Ce soir-là, son voisin de table était marchand de draps. Ils parlèrent commerce, se plaignant mutuellementdes difficultés du moment, de l’âpreté de la concurrence,de l’insécurité des routes. Des années passées à arpenterles Terres Choisies avaient fait de Guertohacius un homme tout à fait capable de soutenir un débat pointu avec ses confrères. Il connaissait les règles des foires et marchés dechaque ville, les lieux d’approvisionnement, les goûts desprovinces du Nord et les attentes des régions méridionales.


  Visiblement, le drapier était en verve. Comme à son habitude, Guertohacius le laissa établir le contact.


  « Eh bien, ce repas n’était pas mal du tout, fit le marchand avec un soupir de soulagement.


  — Délicieux, en effet, dit Guertohacius.


  — Et pas trop cher !


  — Effectivement !


  — Ce n’est pas toujours le cas. Tenez, la semaine dernière, j’étais à Tamirolpa. Vous connaissez Tamirolpa ?


  — La ville sereine, oui, oui, je m’y suis déjà rendu...


  — Une ville agréable, n’est-ce pas ?


  — Calme.


  — Oui, très calme. Peut-être un peu trop. Mais pour cequi est de leurs auberges, elles sont beaucoup trop chères !


  — Vous trouvez ? Peut-être est-ce à cause de votreallure ? suggéra Guertohacius.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Eh bien, moi aussi j’ai connu une auberge dont lesprix me semblaient un peu trop élevés. C’était dans unede nos campagnes modestes et je m’étais contenté d’uneomelette. Une simple omelette aux herbes. Lorsque l’aubergiste m’a apporté la note, il me réclamait quarante carjeels ! Quand on sait qu’un beau morceau de dentelle depremier choix n’en coûte que trente, cela m’a paru disproportionné. “Quarante carjeels ! m’écriais-je, les œufs sontdonc si rares dans cette auberge pour me demander un telprix ?” “Non, seigneur, rétorqua l’aubergiste, ce qui estrare, ici, ce sont les voyageurs riches comme vous !”


  — Ha ! Ha ! le coquin ! Il a bien profité de votre passage.


  — Ce sont les risques de notre métier », lâcha Guertohacius en sortant sa pipe en terre pour la bourrer detabac blond.


  Il prit le temps de l’allumer, tira deux ou trois bouffées, et tendit sa blague à tabac à son interlocuteur qui la refusaavec un sourire. La discussion menaçait de s’arrêter. Il fallait la relancer.


  « Des coquins, vous avez dû en rencontrer comme moi sous toutes les latitudes, reprit Guertohacius.


  — Ma foi...


  — Tenez, un jour, je me suis arrêté dans un petit bourg... Voyons, était-ce Balarthan... ? Je n’en suis plustrès sûr. Peu importe. J’avais perdu ma bonne vieille outrede cuir qui m’est tant utile lorsque le soleil se fait trop présent. Dans le bourg, deux marchands se faisaient face etchacun vendait le précieux ustensile. Je m’arrêtai chez lepremier, regardai les prix. Il vendait ses outres vingt carjeels l’unité. C’était honnête. Malheureusement, il n’en avaitplus en stock. J’allais donc chez le second. Lui en avaitbien, mais elles étaient à trente-cinq carjeels ! Comme je luidisais qu’en face elles étaient beaucoup moins chères, il merépondit d’aller en acheter là-bas. “Mais il n’en a plus”, luidis-je. “Eh oui, me répondit le marchand, moi aussi, quandje n’en ai plus, je les vends vingt carjeels.”


  — Hé ! Hé ! Alors, qu’avez-vous fait ?


  — Que voulez-vous, j’ai acheté l’outre à trente-cinqcarjeels ! Et le lendemain, j’ai appris que les deux boutiques appartenaient au même homme... »


  Un petit groupe commençait à se former autour des deux hommes. Les uns et les autres avaient rapproché leurs chaises pour entendre ces anecdotes qui les distrayaient de leur soirée solitaire. Guertohacius restait serein, modeste, comme indifférent à ce rassemblement. Il laissaitvagabonder sa mémoire dans les volutes de fumée qui s’élevaient de sa pipe. Du moins, c’est l’image qu’il donnait. Car,en vérité, la plupart de ses anecdotes étaient inventées detoutes pièces, ou du moins les tenait-il d’autres voyageurs, leplus souvent de conteurs qu’il avait rencontrés. Il s’agissaitlà d’histoires qui circulaient depuis toujours et qu’il agrémentait à sa façon, pour les rendre plus savoureuses.


  Petit à petit, ce qui avait été d’abord un dialogue avec son voisin devint un monologue. Guertohacius avait lesyeux perdus dans le lointain, parlant doucement de sa voixmonocorde, incitant les autres consommateurs à tendrel’oreille. Il ne voulait pas avoir l’air de les charmer.


  « Il est vrai que l’on croise des personnes étranges sur les routes du commerce, poursuivit-il, et je dois direque j’ai eu mon lot de rencontres saugrenues avec des farfelus de toutes espèces ! Oh oui ! Tenez, un soir, alors quej’avais traversé les monts Ciboléens, j’arrivai dans un village dont j’ai oublié le nom. Une maison assez jolie setenait au bord de la route, en dehors du village. Là, unhomme s’affairait à semer tout autour de son jardin despetits gâteaux qu’il réduisait en miettes. Je le saluai etlui demandai pourquoi il faisait cela. “Pour empêcher lesdragons, les goules et les trolls de venir la nuit nous dévorer,moi, ma femme et nos enfants.” “Mais il n’y a jamais eu dedragons, de goules ni de trolls, ça n’existe pas !” luirépondis-je. “Ah, vous voyez, me dit-il, ça marche !” Et, metournant le dos, il se remit à sa tâche absurde... »


  Guertohacius tira deux longues bouffées de sa pipe. Le public, son public, était de plus en plus attentif. Il avait appris des conteurs qu’il avait côtoyés comment tenir en haleine un auditoire sans hausser le ton.


  « Un autre jour, j’ai dû faire étape dans un minuscule village dont vous n’avez probablement jamais entenduparler. C’était à l’écart de toute route commerciale.J’avais livré une grosse commande de dentelles à unejeune fille qui préparait son mariage dans une fermeisolée. J’étais reparti tard et, dans cette région que jeconnaissais mal, je m’étais perdu. Je m’apprêtais à dormirà la belle étoile, lorsque je vis arriver un homme marchantà côté de son âne. Nous nous saluâmes et il m’offrit gentiment de le suivre chez lui, à l’abri du ciel qui se faisaitmenaçant. En cours de route, il m’expliqua qu’il revenaitdu bourg où il s’était rendu pour trouver un cadeau à sajeune femme. C’était seulement la deuxième fois de sa viequ’il sortait de sa vallée. Il me dit à quel point tout ce qu’ilavait vu en ville lui avait paru surprenant, étrange et mystérieux. Il en avait rapporté un objet unique dont personne à Chwingelmelynn, son village, ne soupçonnaitl’existence. C’était un miroir, très simple et assez grand,qu’il avait soigneusement enveloppé d’une couverture.


  « Une fois au village, il me présenta sa femme et la mère de celle-ci, qui vivait avec eux. On me regarda avecméfiance, puis, dès que mon hôte présenta ses achats, onm’oublia. L’homme déballa tout d’abord de la nourriture,des objets utilitaires, puis, avec un peu de solennité, iltendit à sa femme le miroir encore emballé et sortit pours’occuper de son âne. Elle écarta le tissu avec un plaisir mêléde crainte. Lorsqu’elle eut le miroir en face d’elle, elledemeura muette, puis s’effondra en larmes. Elle s’adressaensuite à sa mère : “Regardez ma mère. Mon mari a ramenéune nouvelle femme de la ville !” La femme déjà âgées’empara du miroir, l’observa à son tour et lui répondit : “Net’inquiète pas ma fille, car cette femme est déjà bienvieille !” »


  Plusieurs rires satisfaits traversèrent la salle de l’auberge. Il y avait désormais du monde pour écouter lemarchand de dentelles. Le patron des lieux avait toutd’abord été ravi de voir que cet homme attirait les clients etque ceux-ci consommaient largement. Mais maintenant, ils’inquiétait. Cet homme n’était-il pas un conteur ? Si telétait le cas, il aurait à subir les foudres de la garde vunique.Aussi, tandis qu’il servait ses clients, écoutait-il d’une oreilleattentive ce que racontait l’homme, cherchant à évaluer s’ils’agissait toujours d’un récit de voyage ou si l’on versaitdans la fiction. Mais il ne parvenait à aucune conclusion,tant il était incapable de dire où se situait la limite entreréel et imaginaire, tant il hésitait entre la prudence qui luidisait de fermer boutique et l’appât du gain qui l’incitaitencore à servir sa clientèle captivée.


  Guertohacius jouait machinalement avec sa blague à tabac, un petit sac de cuir fermé d’un lacet brun.


  « Un jour, enchaîna-t-il, j’ai rencontré un homme qui venait d’acheter deux pots de tabac. C’était au marché deForenbault, réputé pour ses potiers. Moi-même fumeurdepuis toujours, je lui demandai si cela lui servait àconserver des tabacs d’origines et de parfums différents.“Pas du tout me répondit-il, mais, voyez-vous, il m’arrived’être insomniaque.” Je ne voyais pas bien le rapport et iléclaira ma lanterne : “Le soir, je mets près de mon lit un potde tabac plein et un pot de tabac vide. Le pot de tabac plein,c’est au cas où j’ai envie de fumer.” “Et le vide ?” “Eh bien,je l’utilise si je me réveille et que je n’ai pas envie defumer...” »


  Guertohacius, qui sentait à quel point il tenait à présent son auditoire, choisit de raconter une dernière anecdoteavant d’aller se coucher. Il savait que ce ne serait pas cesoir-là qu’il mettrait la main sur l’homme qu’il cherchaitdepuis si longtemps. Il s’était uniquement efforcé de donnerde lui l’image d’un homme qui ne craignait pas de s’affranchir de la loi vunique. Il espérait que l’on parlerait de lui etde cette soirée. Il venait de jeter les jalons de son dernierpiège.


  


  


  


  


  CHAPITRE 16


  


  


  


  


  Le son d’une goutte d’eau tombant dans un bassin. Un son net, répercuté par des murs de pierre. L’échod’une crypte, peut-être. Ferdinand émergeait d’un sommeil comateux. Il ouvrit difficilement les yeux. La lumièreétait faible. Peut-être était-ce la fin de la journée ? Ou ledébut de la suivante ? Il était allongé sur un lit sommaire.Une couverture avait été jetée sur lui. Il avait toujoursdans la bouche le goût douceâtre de la drogue qui l’avaitanéanti. Il se dressa sur un coude et cligna plusieurs foisdes yeux. Il était dans une très vaste pièce circulaire aucentre de laquelle, cerné par des arches de pierre, miroitait un bassin. Tout autour, des lits, dont la plupart étaientoccupés. On aurait dit un décor de cave antique. Il s’agissait en fait d’un soubassement de forteresse ouvert surl’extérieur par de petites fenêtres hautes fermées par desbarreaux de fer. Il constata alors que la lumière émanaitde photophores dont la bougie brûlait sur le rebord desfenêtres.


  Il voulut se lever, mais constata que ses pieds étaient entravés. Ce qui n’était pas tout à fait une surprise.


  « Réveillé ? »


  La voix venait d’un lit voisin, un peu plus loin sur sa droite.


  « Oui, définitivement, répondit Ferdinand. Où sommes-nous ?


  — Dans la crypte des joueurs.


  — La quoi ?


  — La crypte des joueurs. C’est là qu’on nous enfermeavant chaque partie. Tu n’es pas au courant, bien sûr. Tun’es arrivé qu’hier. »


  Ferdinand devinait la silhouette de son interlocuteur dans la pénombre.


  « C’est la nuit ? demanda-t-il.


  — Oui. Il ne va pas tarder à faire jour.


  — Et je suis arrivé... seul ?


  — Non. Les hommes là-bas ont été achetés en même temps que toi.


  — Pas de fille ?


  — Hé ! Garçon ! Tu t’intéresses aux filles !


  — J’ai été vendu avec une amie et... j’ignore qui l’a... achetée. »


  Il répugnait à utiliser ce mot pour parler de ce qui était pour lui un acte barbare.


  « Aucune idée, garçon. Si notre maître a acheté ta copine... il ne Ta pas laissée ici. Peut-être a-t-il voulu lagarder pour lui... Elle est mignonne ? »


  Ferdinand ne répondit pas. Il regarda plus attentivement son interlocuteur. C’était un homme jeune, entre vingt et vingt-cinq ans. Il ne semblait pas se plaindre deson sort.


  « Qui m’a... acheté ? demanda Ferdinand


  — Le seigneur Darndhur, maître de ces lieux. Moi,c’est Gomœnh.


  — Tu lui appartiens aussi ?


  — Ah non. Moi, il m’a engagé. Ou si tu préfères, je mesuis vendu à lui. Vu d’un certain angle, je lui appartiens,du moins pour l’instant.


  — Comment ça, pour l’instant ?


  — Jusqu’au jeu.


  — Le jeu ?


  — Tu ne connais pas les coutumes de Tetsen-Em-Setl,n’est-ce pas ?


  — Pas du tout.


  — Mais qu’es-tu venu y faire alors ?


  — C’est une longue histoire. Ce jeu, qu’est-ce que c’est ?


  — Je vais t’expliquer. »


  Gomœnh semblait ravi d’avoir à prendre en charge la nouvelle recrue. Il se rapprocha de Ferdinand. Celui-ciconstata que son voisin ne portait aucune entrave.


  « La vie de Tetsen est en grande partie régie par le Tchass. C’est le nom du jeu. Chaque habitant de l’île estlibre de lancer un défi à un autre habitant et tous deuxont jusqu’au jour suivant à l’aube pour constituer uneéquipe. Les deux équipes s’affrontent alors jusqu’à la victoire de l’une d’elles. Et voilà.


  — C’est tout ? Quel est l’enjeu de la partie ?


  — Le vainqueur se voit attribuer tous les biens du perdant.


  — Et quelles sont les règles de cet affrontement ?


  — Chaque équipe est constituée de seize personnesque nous appelons des pièces. Chacune a un nom : d’abordle Tchass, la plus importante ; la quine, les deux tovères, lesbych’ps et les kavells, qui sont les pièces de second niveau.Enfin, les pièces de premier niveau : les huit pions-soldats.Les deux joueurs peuvent, s’ils le souhaitent, intégrer leuréquipe mais, dans ce cas, ils ne peuvent que prendre laplace du Tchass. »


  Ferdinand était un peu perdu. Il voulait pourtant en savoir davantage.


  « Et comment une équipe gagne-t-elle sur l’autre ?


  — Lorsque le Tchass adverse est mort. »


  Gomœnh était content de son effet. À l’énoncé de cette règle, Ferdinand demeura bouche bée. Il acquiesçaen silence, prenant la mesure de la gravité du jeu.


  « C’est pour cette raison que, la plupart du temps, le joueur se fait représenter dans le rôle du Tchass. Par lepassé, il n’avait pas ce droit-là. Mais les règles se sontassouplies.


  — Je serais curieux de voir ça...


  — Ah ! Tu en auras tôt ou tard l’occasion, garçon ! Ici,personne n’y a échappé. Tous les habitants sont un jour oul’autre une pièce du jeu de Tchass. C’est une des rares loisde l’île : lorsque l’on débarque à Tetsen, on est acheté parun joueur en puissance. Et on ne gagne sa liberté qu’enjouant dans une équipe... qui gagne, justement.


  — Et ensuite ?


  — Le vainqueur partage son butin avec ceux qui lui ontservi de pièces. Cela représente parfois de belles sommesd’argent. Les pièces peuvent alors faire ce qu’elles veulent.Certaines s’engagent dans d’autres équipes, d’autres se fontcommerçants ou marins... Mais gare s’ils s’enrichissenttrop : quelqu’un viendra leur lancer un défi, et ils risqueront de tout perdre... ou de gagner plus encore. »


  Ce jeu régissait donc la vie de toute l’île, il faisait et défaisait les fortunes, ne laissant personne complètementà l’abri des revers du destin. Ferdinand comprenait également que c’était par ce biais qu’il pourrait tenter deretrouver Oonaa et partir à la recherche de la mystérieusechose de la comptine.


  « Quand a lieu la prochaine partie ? demanda-t-il.


  — Tout à l’heure. Dès que le jour sera levé, le jeu commencera. Darndhur a lancé un défi à Hartomohern, quiest à la tête d’une véritable fortune. Darndhur a le projetde mettre la main dessus.


  — Tous ceux qui dorment ici vont y participer ?


  — Pas tous, non. Darndhur entretient ses pièces avecsoin. Il aime constituer des équipes solides avec lesquellesil est sûr de gagner lorsqu’il lance un défi... ou qu’on luien lance un. Il a acheté des gens comme toi pour les préparer à des parties de Tchass à venir, et il en a engagéd’autres comme moi pour celle d’aujourd’hui.


  — Et si je veux jouer ?


  — Impatient, hein ? C’est bien ! Mais, il va te falloirattendre un peu. On ne met pas si vite un nouvel arrivanten piste. Il faut d’abord que l’on te teste pour déterminer àquelle place tu seras le plus efficace. Pour ma part, j’ai étélongtemps pion-soldat avant de devenir bych’p. J’ai dûprouver que je savais me faufiler partout et être insaisissable... »


  Gomœnh avait prononcé ces mots avec fierté. Le jeune garçon ne voulut pas laisser paraître sa déception. Iln’avait pas l’intention de rester dans ce lieu sinistre àattendre qu’un coup du destin veuille bien le faire participer à une partie de Tchass.


  La porte s’ouvrit brusquement.


  « Le repas », annonça Gomœnh avec plaisir.


  Deux hommes entrèrent pour faire le service du matin. Ferdinand s’attendait à recevoir un brouet infâme, commeil l’avait vu dans tant de films. Mais, contre toute attente, lanourriture était d’excellente qualité. Il y avait abondance defruits, de charcuterie, des boissons au miel, du pain fraiset croustillant, du fromage. Tous ceux qui allaient participer au jeu devaient être en pleine forme. Ferdinandreçut la même ration que les autres.


  Tandis qu’il dégustait son repas avec appétit, Ferdinand observait ce qui se passait. Les hommes deservice s’étaient arrêtés devant un lit où quelqu’un semblait encore dormir. Ils avaient beau le secouer avecinsistance, le dormeur ne bougeait pas. Ils s’éclipsèrentet revinrent bientôt avec un autre homme qui paraissaitinquiet.


  « C’est Darndhur, commenta Gomœnh. On dirait qu’il y a un problème avec Mybor. Il a dépensé hier soir saprime d’embauche dans une taverne et, s’il aime le vin, ilne le supporte pas bien. Résultat : il risque de ne pas êtreune pièce très efficace aujourd’hui. »


  Darndhur se détourna du lit, visiblement irrité. Son regard balaya la crypte. Il jeta son dévolu sur un hommequi était assis en tailleur sur un lit. Il n’avait pas l’aird’être concerné par la partie à venir. Le maître des lieuxs’avança vers lui. Il allait certainement lui demander deremplacer la pièce défaillante. Ferdinand comprit tout desuite qu’il y avait là une chance à saisir. Lorsque le maîtredes lieux passa à proximité, il se mit debout, renversantd’un coup le bol dans lequel il mangeait.


  « Prenez-moi comme remplaçant ! » s’écria Ferdinand.


  Tous le regardèrent avec stupéfaction. Jamais une pièce ne demandait à faire partie d’un jeu. Le choix enincombait au seul joueur. Darndhur s’attarda devantFerdinand et le jaugea avec plus de curiosité et d’étonnement que de colère. Ferdinand insista :


  « Dans ma région, j’étais champion de course. Je n’ai peut-être pas l’air costaud comme ça, mais je suis trèsrapide.»


  Darndhur paraissait hésiter. Il finit par dire :


  « Champion de course, hein ? Après tout, pourquoi pas. Tu seras pion-soldat dans la première vague. »


  Et, sans plus de commentaires, il se détourna et sortit. Ferdinand n’avait pas fait un geste. Il avait menti sans vergogne : jamais il n’avait été champion de course. Mais ilavait été retenu. Devait-il considérer cela comme une victoire ? Au moins ne resterait-il pas là, entre ces murs àattendre que le sort veuille bien s’occuper de lui. Il allaitpouvoir agir.


  « Ben toi alors, dit béatement Gomœnh, tu n’as pas froid aux yeux. Quand tu veux quelque chose... mais toutde même...


  — Quoi ?


  — Pion-soldat dans la première vague... Peu sont ceuxqui en reviennent vivants. »


  Le jour était maintenant sur le point de se lever et ils avaient rejoint le terrain de jeu. En fait de terrain, ils’agissait de la ville tout entière. Gomœnh avait dû initierFerdinand aux règles et aux subtilités du Tchass lors despréparatifs. On leur avait fourni une tunique dépourvuede manche gauche et un ample pantalon, le tout bleu vif,la couleur de leur équipe. Au bras gauche, ils portaientun bracelet de fer, lui aussi peint en bleu. Ils devaientl’arborer pendant toute la partie. Leurs adversaires étaienten blanc. On leur remit également un daguard, sorte delong poignard, qui serait leur seule arme. Le Tchass et laquine avaient droit quant à eux à une toute petite arbalèteextrêmement puissante, qu’il fallait savoir manipuler avecdextérité pour décocher des carreaux meurtriers. Il s’agissait des deux seules pièces pouvant utiliser des armes delongue portée. En outre, la quine partageant avec les kavellsle privilège de pouvoir circuler à cheval, elle était, de fait,la pièce la plus puissante et souvent la plus dangereuse dujeu. Ce rôle était toujours dévolu à une femme.


  Lors de ces préparatifs, Ferdinand avait lié connaissance avec les quinze autres pièces de son équipe. On lui avait notamment présenté le Tchass, un grand type unpeu maigre qui, s’ils remportaient la partie, serait riche àla fin du jeu. Sinon, il serait mort. Ferdinand apprit à cetteoccasion que les pièces engagées n’étaient pas rémunérées de la même façon. Le Tchass étant celui qui couraitle plus grand risque, il était normal qu’il soit le mieuxrétribué. Il aperçut par ailleurs une jeune femme bruneaux pommettes hautes et à l’air volontaire, qui portait latunique bleue avec élégance. Elle se nommait Jaritha etétait la quine de l’équipe.


  Il avait été convenu que le Tchass se cacherait dans une masure du port. Il serait accompagné par un tovère etun bych’p censés le protéger. Le but du jeu était double :trouver l’autre Tchass pour le tuer et, dans un même temps,assurer la sécurité de son propre Tchass. Pour cela, toutétait permis. Les pièces avaient libre accès à toute l’île, villecomprise. Ils avaient le droit de supprimer les piècesadverses, de leur tendre des pièges, de mentir, de se dissimuler, sans limitation de temps. La population de Tetsemassistait à la partie à ses risques et périls.


  Les pions-soldats de la première vague étaient quatre. Leur rôle était de se lancer à l’aveuglette dans les rues dela ville pour provoquer l’équipe adverse et l’amener à sedécouvrir. Ces éclaireurs ne voyaient que très rarementd’où les coups allaient venir et, bien souvent, ils étaient lespremières victimes de la partie. Mais Darndhur voulutmodifier légèrement la stratégie habituelle. Il n’envoya enéclaireurs que trois pions-soldats de la première vague,escortés par un bych’p.


  Ferdinand, pour qui ces subtilités ne signifiaient pas grand-chose, se retrouva donc accompagné par Gomœnhqu’il connaissait déjà, ce qui le rassura. Les deux autrespièces étaient des hommes dans la force de l’âge et auregard farouche, qui ne parlaient pas beaucoup. Ils semblaient liés de longue date.


  Le premier rayon de soleil frappa l’extrémité du mât de Sangorn planté au centre de la ville. C’était le signal officiel :la partie pouvait commencer. Sans attendre, Gomœnhpartit avec ses trois compagnons se perdre dans cette villeétrange. Il était important de prendre rapidement sesmarques, et d’abord de s’éloigner de Mégh’arat, le faubourgoù se trouvait la demeure de Darndhur. À cette heurematinale, les rues étaient encore presque vides, mais lesquatre hommes avançaient toutefois avec la plus grandeprudence, sachant qu’à chaque carrefour, ils risquaient detomber sur des pions de l’équipe adverse.


  Ferdinand découvrait la ville au fil de leur parcours. À l’occasion d’une première pause, Gomœnh lui expliquaque Tetsen-Em-Setl avait été construite dans une gigantesque cuvette naturelle, celle d’un volcan éteint depuis lanuit des temps. Le palais de Darndhur était sur les hauteurs, à la lisière de la ville. Les rues qui menaient aucentre de la cité étaient parfois si pentues qu’il avait falluy construire des escaliers. Ceux-ci coupaient d’autresvoies, souvent plus larges, et qu’on appelait avenues. Maisle jeune homme n’était pas là pour faire du tourisme et,lorsqu’ils débouchèrent sur l’une d’entre elles, il se renditcompte que les choses sérieuses commençaient : devant euxse tenaient quatre hommes vêtus d’une tunique et de pantalons blancs, un bracelet de même couleur autour du bras.


  Il y eut un instant d’hésitation. Ferdinand serra inconsciemment la poignée de son daguard. Les huit hommes s’observèrent encore, puis, soudain, alors que les compagnons de Ferdinand chargeaient en poussant des cris dehargne, leurs adversaires battirent en retraite en s’éparpillant dans les rues avoisinantes.


  « Restons groupés ! cria Gomœnh. Ces deux-là. Suivons-les ! »


  Ils s’élancèrent derrière deux hommes en blanc terrorisés. Ce n’était pas là une véritable tactique. L’idée était simple : plus l’équipe adverse perdrait d’hommes,plus elle serait affaiblie. Ils pensaient les rattraper facilement, mais les fuyards étaient rapides. Ils filaient sans hésitation dans les ruelles qu’ils paraissaient bien connaître,bifurquant de façon inattendue. Et alors que Ferdinand etles siens les avaient presque rejoints, ils firent demi-tour,prêts à engager le combat. Ce revirement surprit lesbleus. Ils comprirent pourtant rapidement la situation :derrière eux, quatre autres blancs les menaçaient. Ilsétaient tombés dans un piège classique. Un truc queFerdinand avait pourtant vu mille fois dans des westerns àla télé, lu dans mille bandes dessinées. Il venait à son tourde tomber dans ce traquenard où il risquait de laisser sapeau.


  « On fonce sur les deux ! ordonna Gomœnh. C’est notre seule chance ! »


  Ferdinand eut à peine le temps de comprendre ce qui se passait. Les deux hommes qu’ils poursuivaient étaientdéjà morts. Du sang tachait leurs tuniques blanches. Maisl’un de ses équipiers avait également perdu la vie dansl’affrontement. Ils n’étaient plus que trois contre quatre.Devant eux, la voie était désormais libre. De chasseurs, ilsdevinrent gibier. Mieux valait fuir que perdre.


  « On se disperse », dit encore Gomœnh.


  Et, avant que ses compagnons aient pu réagir, il s’éclipsa par un boyau qui s’ouvrait sur leur gauche.Ferdinand et son autre camarade restèrent pourtantgroupés. Leurs poursuivants hésitèrent quant à eux unefraction de seconde : se diviser ou conserver l’avantage dunombre ? Ils ne voulaient certainement pas tomber à leurtour dans un piège semblable à celui qu’ils venaient detendre. Les deux bleus en profitèrent pour disparaître enpénétrant dans une remise.


  Ils reprirent leur respiration. D’où ils étaient, ils avaient vue sur la rue en enfilade. Ils avaient apparemment semé leurs poursuivants. Ils demeurèrent ainsiimmobiles quelques minutes, silencieux, aux aguets.Enfin, deux des hommes en blanc finirent par se montrer,sur les traces de leurs proies. Puis un troisième qui lesinterpella :


  « Par ici, on vient de repérer l’un d’entre eux ! »


  Ils s’éloignèrent et un certain temps s’écoula avant que Ferdinand n’ose prendre la parole :


  « C’était peut-être de Gomœnh qu’ils parlaient.


  — Peut-être. »


  Son compagnon paraissait moins affecté par cette perspective que par la mort de son ami, quelques minutesplus tôt. Ferdinand mesura la cruauté de ce jeu. Quellechance avaient-ils de trouver le Tchass adverse ? Celarisquait de leur prendre très longtemps. Fallait-il s’enremettre au hasard ? Et, s’il avait la chance de s’en sortirvivant, aurait-il le cran de supprimer un adversaire ? Il sesentait perdu dans cette ville inconnue, pris au piège dece jeu barbare qui lui rappelait les jeux vidéo auxquelsil s’était adonné avec plaisir. Cependant, l’expérienceacquise sur l’écran semblait ici ne lui être d’aucunsecours.


  « Je m’appelle Ferdinand », dit-il à voix basse.


  Son nouveau compagnon le dévisagea, un peu étonné.


  « Moi, c’est Lothuas, lâcha-t-il, presque à regret. Et celui qui est tombé, là-bas, s’appelait Berrigo. C’était monami. »


  Plus de trois heures s’étaient écoulées. Ferdinand et Lothuas n’avaient pas retrouvé Gomœnh ni d’autresmembres de leur équipe. Le nom de Lothuas n’était pasinconnu à Ferdinand. Il se souvenait l’avoir entendu dansle récit des aventures d’Oonaa, mais ne pouvait être certain qu’il s’agît du même homme. Il choisit de n’en riendire.


  Ils avaient progressé avec prudence dans la ville en direction du palais de Hartomohern, l’adversaire deDarndhur. Ils avaient su éviter les hommes en blanc, se terrant quand il le fallait, changeant de direction, se retournant parfois pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Ilsévoluaient maintenant dans un quartier aux voies bientracées, à proximité de la place centrale. Soudain, ilsentendirent des cris, des bruits de cavalcade.


  Dans une rue adjacente, deux soldats bleus étaient aux prises avec les kavells blancs. Les chevaux tournaientautour de leurs proies, les cavaliers s’amusant à les frapperà chaque passage. Voulaient-ils les terroriser suffisammentpour les amener à révéler le lieu de la cachette de leurTchass ? Les bleus étaient en mauvaise posture car, nonloin, trois autres blancs avaient pris place, prêts à intervenir.


  Lothuas murmura un plan d’attaque à l’oreille de Ferdinand. Ils ne pouvaient abandonner leurs compagnons dans cette situation périlleuse. Aussitôt, ils se séparèrent, de façon à contourner la scène. Ferdinand arrivale premier. Il se trouvait juste derrière un des hommes enblanc qui assistait au spectacle en riant. Sur sa droite, ilne tarda pas à apercevoir Lothuas, caché sous un auvent,prêt à bondir sur un deuxième homme. Tout allait se jouerpar surprise. Lorsque Lothuas donnerait le signal, Ferdinandn’aurait pas le choix : il devrait agir lui aussi. Sans quoi, illaisserait son coéquipier seul face au danger. Mais était-ilde taille à mener le combat contre l’homme qui lui tournait le dos ? Saurait-il manier son arme, l’enfoncer dansun corps vivant ? Il repéra alors un gros morceau de boisqui traînait le long d’un mur et s’en empara.


  Ce fut le troisième homme blanc, celui qui n’était pas menacé, qui déclencha tout. Il aperçut Lothuas de l’autrecôté de la place et lança un cri pour prévenir son compagnon. Lothuas, ne lui laissant pas le temps de réagir, enprofita pour s’élancer, le daguard en avant. Ferdinand neréfléchit pas plus longtemps. Maniant d’un mouvementample et ferme son gourdin improvisé, il faucha les deuxjambes de son adversaire qui retomba lourdement sur lesol dur. Il ne bougeait plus. Ferdinand jeta un œil endirection de Lothuas. Il avait lui aussi neutralisé sonhomme, mais de façon plus définitive. Le troisième blancétait un bych’p. Il alerta les kavells, qui suspendirent uninstant leur harcèlement. Leurs deux victimes, profitantde cette hésitation, se jetèrent sur l’un d’entre eux, ledésarçonnèrent et lui prirent sa monture. Mais le bych’pblanc venait de sortir un sifflet et donnait l’alerte. D’autresjoueurs de son équipe n’allaient pas tarder à arriver. Lesdeux bleus serrés sur la même selle adressèrent un signede remerciement à Ferdinand et à Lothuas avant des’enfuir par une des rues opposées. Les deux blancsencore en mesure de se battre, l’un à cheval, l’autre à pied,se retournèrent alors vers eux. Ils étaient tout près deLothuas.


  « C’est à nous qu’ils en veulent maintenant, cria celui-ci. Va-t’en ! »


  Ferdinand hésita un instant, puis décampa en courant. Bientôt, il entendit derrière lui le galop d’uncheval. Le kavell blanc l’avait pris pour cible, laissantson coéquipier affronter Lothuas. Ferdinand n’avaitaucune chance de distancer le cavalier. Il rejoignit unerue commerçante. Il se faufilait entre les charrettes couvertes de fruits, bousculant les clients, rampant sous lesétals, semant la panique dans la rue. Le kavell était gênépar la foule, mais il ne le perdait pas de vue. Ferdinandrepéra alors sur sa gauche une ruelle si étroite qu’ilespérait que le kavell et sa monture auraient du mal à lesuivre. Il s’y engagea. L’homme en blanc ne s’avoua pasvaincu pour autant. Il confia son cheval à un commerçantet s’élança à son tour dans l’étroit boyau. L’angoisse saisitFerdinand. Pourquoi une telle hargne à l’encontre d’unsimple pion ? L’homme n’avait pas dû apprécier leurintervention... Sans réfléchir, Ferdinand tourna à droiteet, aussitôt, se jeta sur la première porte venue qui, parbonheur, s’ouvrit sans difficulté. Il se retrouva dans lacour d’une demeure assez grande qui avait dû connaîtredes jours meilleurs. De l’autre côté du mur, dans la rue, ilentendait les pas hésitants de son poursuivant. Il profita decet avantage pour pénétrer plus avant dans les lieux. Ildéboucha très vite dans un cloître à l’abandon. La galeriequi en faisait le tour était en partie effondrée et l’espacecentral, qui avait dû être un jardin ordonné, était devenuune jungle inextricable. Les herbes sauvages avaient mangéles massifs de fleurs, grimpé sur la pierre et étouffé les haiesde buis. Distinguant les pas du kavell qui résonnaient dansun couloir, Ferdinand se glissa dans cette végétation denseoù il espérait se dissimuler.


  Les ronces lui griffaient les bras. Il avançait avec peine. Difficile de voir où il mettait les pieds. Son poursuivant venait de pénétrer dans le cloître. Ses semellesclaquaient sous les arcades. Ferdinand s’arrêta net etsoudain, ce fut le silence.


  Était-il parti ? Ou attendait-il que sa proie se manifeste ? Le garçon en bleu restait accroupi, méfiant, ne bougeant pas un membre. Le silence s’éternisait. Il commençait à avoir des fourmis dans les jambes. Il décidade se redresser très lentement, tout en scrutant les parties visibles du cloître. Rien. Il se redressa davantage. Satête sortait maintenant des herbes. C’est là qu’il le vit.L’homme était à cinq mètres, face à lui. Il le fixait avecun sourire victorieux. Sans réfléchir, le garçon replongea dans la végétation et s’enfonça plus avant dans lejardin.


  « Ta course est finie ! lui cria le kavell. J’arriverai toujours à t’avoir lorsque tu sortiras ! Rends-toi ! Nousgagnerons du temps tous les deux. Si tu te rends, je tefais prisonnier. Ça vaut mieux que de perdre la vie,non ? »


  Ferdinand avançait à l’aveuglette dans les ronces. Il hésitait. Peut-être valait-il mieux se rendre en effet. Ilserait plus utile à Oonaa vivant que mort. Mais le kavellavait-il une parole ? Dans ce jeu, faisait-on des prisonniers ? Gomœnh n’avait rien dit à ce sujet.


  Ferdinand se sentit alors aspiré vers le sol. Un trou. En son centre, là où avait dû se tenir un puits, le jardins’était effondré. Le garçon essaya de se rattraper à lavégétation qui l’entourait. Il saisit à pleines mains unbuisson dont les épines lui firent aussitôt lâcher prise. Ilglissait irrémédiablement dans un siphon végétal. Puis cefut la chute.


  Il se retrouva allongé sur le dos. Il était un peu sonné. Sa hanche lui faisait mal et ses bras et ses jambes étaientcouverts de plaies sanguinolentes. Les ronces l’avaient violemment griffé lors de sa chute. Mais il était en vie. Apparemment, rien de cassé. Une couche de mousse épaisseavait amorti sa chute. Ferdinand essayait de comprendreoù il se trouvait. Il faisait sombre ; l’endroit n’était éclairéque par le trou, là-haut. Le kavell avait-il compris ce quis’était passé ? Allait-il venir le chercher ? Ferdinandvenait en effet de comprendre qu’il était maintenanttombé dans un autre type de piège : il était prisonnierd’un puits abandonné.


  Ses yeux s’habituaient lentement à l’obscurité. Ce qui ressemblait à des lianes dégoulinait depuis l’ouverture au-dessus de lui. Plutôt que dans le fond d’un puits, il se trouvait dans une vaste salle circulaire dont les parois étaientcouvertes d’étagères ou de casiers. Il se redressa. Peut-êtrepourrait-il utiliser ceux-ci pour atteindre les lianes et sehisser hors de ce trou ? Les casiers en question étaientscellés par des plaques de pierre. C’est lorsqu’il se futapproché tout près qu’il comprit. Il était dans une nécropole souterraine. Et chaque casier était en fait une tombeoù finissaient de se décomposer des fragments de squelettes oubliés.


  Instinctivement, il recula. Pouvait-il, sans être sacrilège, utiliser ces lieux de repos éternel telle une vulgaire échelle ? Les pierres portaient les noms de ceux dont lescorps avaient fini là. Il en déchiffra quelques-uns, machinalement. Soudain, un espoir naquit en lui : la premièreétape de sa mission consistait à retrouver une tombe, et ilse trouvait en ce moment même dans une nécropole abandonnée aux caprices de la végétation. Il inspecta les paroisautour de lui. Un rosier blanc. Cela ne devait pas passerinaperçu. Il leva la tête, regarda à droite, à gauche. Rien.Il entreprit donc de faire le tour de la nécropole. Le solétait parfois glissant. Il lui fallait éviter de trébucher sur lesos, tibias, fémurs ou crânes tombés de leurs sépultures. Ilne voyait qu’à trois ou quatre mètres devant lui, guèreplus. C’est alors qu’il le découvrit. Un impressionnantrosier blanc avait pris racine à mi-hauteur de la paroi, là,devant lui. Ferdinand n’y connaissait pas grand-chose enbotanique, mais il lui paraissait impossible qu’une telleplante ait pu se développer dans un lieu pareil, avec si peude terre et de lumière. Et pourtant il trônait, majestueux,arrogant presque, semblant narguer la mort qui régnaitici en maître, improbable trace de vie dans ce monde deténèbres.


  Parmi les sépultures situées à proximité du rosier, une seule disposait d’une plaque encore intacte. Ferdinanddécida de tenter sa chance. Il n’avait rien à perdre. Sansplus attendre, il commença son ascension.


  Pour assurer sa prise, il lui fallait parfois repousser un crâne qui roulait dans la poussière, fixant sur lui sesorbites vides. D’autres rosiers, sans doute des rejets dupremier, plus petits, avaient pris racine dans les interstices de la pierre. Ferdinand s’interdisait de regarder enarrière. La plaque était maintenant toute proche, deuxniveaux plus haut. Soudain, il se retrouva nez à nez avecun énorme rat noir. Dans sa surprise, il faillit lâcher prise.Si l’animal décidait de l’attaquer, Ferdinand ne pourraitpas se protéger. Ils s’observèrent un instant, délai auterme duquel le rat choisit de l’ignorer, fit demi-tour ets’enfonça dans les profondeurs de la sépulture dont ilavait fait son abri.


  La plaque était fissurée et ne tenait plus que par miracle. Tôt ou tard, elle rejoindrait les autres, brisées aupied de la paroi. Mais, pour l’heure, le nom qui y étaitgravé était parfaitement lisible : Cohœl. Ferdinand le relutplusieurs fois afin de pouvoir se le remémorer le momentvenu. Cohœl. Tel était le nom de ce « frère des grands chemins, parti avec le vent ». Le nom qui donnait « la clef desombres ». Du moins si sa déduction était la bonne.


  Ferdinand caressa l’espoir de poursuivre son ascension vers l’ouverture du puits. Mais celle-ci était encore loin. De plus, il pouvait maintenant constater que la nécropole allait se resserrant vers le haut, prenant la formed’une ogive dont la croisée se situait au niveau du trou parlequel il était tombé. Plus il monterait, plus il se trouveraiten situation périlleuse au-dessus du vide. Il ne pouvaitcependant pas rester éternellement en compagnie desmorts. Il lui fallait tenter sa chance et espérer que lekavell, là-haut, aurait abandonné sa surveillance.


  Il venait de dépasser le grand rosier blanc lorsqu’un des casiers sur lequel il avait assuré sa prise céda. Il partiten arrière et retomba lourdement sur le sol moussu. Le chocl’étourdit. Meurtri, découragé, il resta un instant sansbouger. La nécropole allait-elle devenir son tombeau ?


  Il faisait nuit. Plusieurs heures s’étaient écoulées sans qu’il s’en fût rendu compte. Avait-il perdu connaissanceaprès sa chute ? Sa mémoire demeurait confuse. Pourtant,il se savait encore dans la nécropole, avec, au-dessus delui, cette ouverture sur le ciel nocturne. La lune éclairaitfaiblement le fond de sa prison.


  Ferdinand se releva. Il était endolori. Puisqu’il ne pouvait sortir de ce trou par là où il y était entré, il décidad’en explorer les limites. Quelques heures plus tôt, il avaitcommencé son inspection des lieux mais s’était interrompu après avoir découvert le rosier. Toujours trébuchant sur les os qui couvraient le sol, il s’enfonça dans lesténèbres, là où la clarté de la lune ne pénétrait pas. Iltâtonnait ainsi à l’aveuglette quand il buta sur quelquechose de mou et tomba. Il eut immédiatement la certitudequ’il s’agissait d’un corps. Un cadavre ? Plus récent celui-ci ? Ferdinand se mit à paniquer.


  « Qu’est-ce que c’est encore ? » demanda une voix éraillée et hésitante.


  Une voix d’homme. Il fallut quelques secondes à Ferdinand pour comprendre que celle-ci provenait ducorps en question.


  « Excusez-moi, je... Je ne vous avais pas vu... j’ai buté...


  — Rmmbl... Peut pas dormir tranquille ici ! »


  Il entendit qu’on fourrageait parmi des choses indéterminées. Et brusquement, l’éclair d’une flamme. L’homme avait allumé un flambeau de fortune, une torcheà base d’os. Il la brandit pour mieux voir son visiteur.


  « Ah ! une pièce de Tchass. Y avait longtemps qu’on n’était pas venu m’asticoter avec ça. T’as des ennemis auxfesses ?


  — Euh, oui. C’est un peu ça. Je suis tombé dans letrou, par là...


  — Dans la nécropole ? T’as de la chance d’être encoreentier ! »


  L’homme rapprocha la torche du visage de Ferdinand.


  « Je ne crois pas t’avoir déjà vu à Tetsen. Qui es-tu ? Un nouveau venu ?


  — Je... je suis arrivé... avant-hier, enfin, je ne sais plustrès bien.


  — Tu étais sur le bateau de Kameer-Shotsen, c’est ça ?Tout se sait, ici. »


  Il continuait à l’examiner. Ferdinand remarqua qu’il ne portait pas de bracelet blanc au bras. Ce n’était doncpas un joueur adverse.


  « Aussitôt arrivé, aussitôt enrôlé. Tu n’as pas perdu de temps ! Mais tu as de la chance : tu viens de rencontrerRickt-Osmald. C’est moi. » Et, devant l’air hésitant deFerdinand, il ajouta :


  « Je suis celui qui peut te faire gagner la partie, mon garçon.»


  Ferdinand était assis près de Rickt. Ils avaient fait connaissance en partageant un morceau de pain. Lorsqu’illui avait proposé de casser la croûte, Ferdinand s’étaitrendu compte qu’il n’avait pas mangé depuis bien longtemps et qu’il était affamé. Rickt était moins vieux que sonaspect ne le laissait paraître. Il habitait là depuis toujours,connaissait la ville et l’île comme sa poche et vivait duTchass sans avoir jamais fait partie d’une équipe. Il secontentait d’observer ce qui se passait. Avec le temps, ilavait appris à connaître toutes les stratégies, toutes lesruses, toutes les caches, même les plus insoupçonnables.Et il monnayait ses informations aux plus offrants, parfoismême aux deux équipes, car peu lui importait qui allaitgagner. Il était ce que, dans le monde policé de Ferdinand,on aurait appelé un SDF, mais cette appellation n’avaitpas de sens ici, à Tetsen-Em-Setl. Il était plutôt un des rarescitoyens libres de l’île, échappant aux défis du Tchass, secontentant d’en vivre, dormant au gré de ses pérégrinations dans les multiples abris dont lui seul connaissaitl’accès.


  « Oui, mon garçon, si tu le veux, je peux te dire où est caché le Tchass blanc. Mais, pour obtenir cette information, il va falloir me proposer quelque chose d’alléchant.


  — Quoi donc ?


  — Ah, mais ça c’est à toi de me le dire. Qu’as-tu à m’offrir ? »


  Le garçon hésitait. Pouvait-il faire confiance à cet inconnu ? Rien ne garantissait l’exactitude de ses renseignements. D’un autre côté, Gomœnh lui avait bien expliquéque les membres de l’équipe gagnante qui survivaient àl’épreuve étaient récompensés selon leurs mérites. Avoirtrouvé la cachette du Tchass adverse serait certainementtrès rémunérateur... Mais cela valait-il la peine de sacrifierencore une des pierres précieuses que leur avait confiées levieux Boram ?


  « Tu te demandes si tu peux faire confiance à Rickt, hein ? Tu as raison. Il faut se méfier des inconnus. Voilàce que je te propose : je t’indique la cache du Tchass blancet je te laisse te débrouiller. Si ton équipe gagne la partie,tu me donneras la moitié de tes gains. Qu’en penses-tu ? »


  L’offre semblait intéressante et sans risque pour Ferdinand.


  « Mais, si je... enfin, si nous gagnons, comment saurai-je où vous... ?


  — Ne t’inquiète pas pour ça, garçon. Ici, sur Tetsen, jete retrouverai toujours. »


  Il y avait dans cette affirmation une ombre de menace. Il valait mieux honorer sa dette auprès de ce mystérieuxpersonnage. Il se demanda un instant si l’homme ne s’amusait pas à faire la même offre à ses adversaires, étant ainsile seul à être certain de gagner, quelle que soit l’issue dujeu...


  « Ça marche. Moitié-moitié.


  — Très bien. Pour le même prix, je peux même te direcomment sortir d’ici et rejoindre tes coéquipiers ! »


  Ils regagnèrent l’air libre de la nuit. Ferdinand comprit que, sans l’aide de Rickt, il aurait eu beaucoup de mal à trouver la sortie par lui-même. Les rues étaient déserteset la ville paraissait dormir, mais tout le monde savaitqu’une partie de Tchass était en cours. Si certains de sesacteurs prenaient du repos pour être en forme le lendemain, d’autres profitaient de ces instants où la vigilance serelâchait pour progresser et supprimer les pièces malprotégées.


  Ferdinand suivait son guide en restant sur le qui-vive. Il avait remarqué que Rickt faisait des détours pourdéjouer toute filature. Ils s’arrêtèrent bientôt dans l’ombred’un porche, devant une maison ordinaire.


  « Tes compagnons sont dans cette maison. Tout en haut. Moi, je ne monte pas.


  — Et le Tchass blanc ?...


  — Vous le trouverez sur la place des Trois Fontaines.


  — Les Trois Fontaines, répéta Ferdinand. Mais... Où est-ce ?


  — Bah ! Je suis certain que, dans ton équipe, certainssavent ça. Les Trois Fontaines, dit-il encore. Et maintenant, rendez-vous après ta victoire ! »


  Avant que Ferdinand ait pu s’en rendre compte, Rickt-Osmald se fondit dans la nuit de Tetsen-Em-Setl.


  Le garçon monta avec prudence jusqu’au dernier étage de la maison. Et s’il s’était agi d’un piège ? Si Ricktl’avait tout bonnement livré aux blancs ? Il était peu probable pourtant qu’il ait interrompu sa nuit et accompagnéune simple pièce jusqu’ici, uniquement pour causer saperte. Mais un doute persistait dans l’esprit de Ferdinand.Après tout, il ne connaissait que très peu les mœurs et leslois qui régissaient cette île. Il n’expérimentait ce mondeque depuis une dizaine de jours...


  Il arriva dans un grenier vide. Rickt s’était-il moqué de lui ? Il perçut alors un bruit derrière lui. Un hommevenait de se laisser tomber sur le parquet depuis unepoutre de la toiture, lui interdisant toute retraite. Parbonheur, il s’agissait d’Eulhitess, un des deux kavellsbleus.


  « Où étais-tu ? On te croyait mort.


  — C’est un peu long à expliquer... »


  De l’ombre d’un mur, émergeant d’un tas de vieux chiffons, apparurent d’autres silhouettes que Ferdinandreconnut progressivement. Il y avait là Gomœnh, Lothuaset Khabor, l’un des deux bleus dont il avait sauvé la miseun peu plus tôt.


  « Mais comment savais-tu que nous étions là ? » demanda Lothuas.


  Ferdinand raconta donc sa rencontre avec Rickt, se gardant toutefois d’évoquer sa découverte dans la nécropole. Il leur expliqua comment cet homme mystérieuxl’avait conduit sans hésiter jusqu’à ce grenier.


  « Bon, dit Gomœnh. On déménage.


  — Maintenant ? » s’étonna Eulhitess.


  Le bych’p se retourna vers son compagnon :


  « Je connais ce personnage. Il est capable de vendre des informations à n’importe qui. Rien ne nous dit qu’iln’est pas en ce moment même en train d’informer lesblancs de notre présence ici. »


  Il s’adressa à Ferdinand :


  « Combien t’a-t-il demandé pour te conduire jusqu’à nous ?


  — Mais, rien...


  — Rien ? C’est encore plus suspect. Filons immédiatement !


  — Attendez, reprit Ferdinand. Il n’a aucun intérêt à nous dénoncer...


  — Et pourquoi ? »


  Le garçon évoqua alors l’accord qu’il avait passé avec Rickt. Mais, avant de leur révéler l’emplacement duTchass, il leur mit le marché entre les mains :


  « Voilà, je sais donc où est le Tchass blanc.


  — Où ? demanda brutalement Khabor.


  — Je vais vous le dire... à condition que vous partagieztous avec moi la prime à verser à Rickt.


  — Tu ne perds pas le nord, railla Gomœnh.


  — Et qui nous dit que ce n’est pas encore un piège ?insinua Lothuas.


  — Comment ça ?


  — Réfléchis : il nous repère, il t’emmène jusqu’à nousen te donnant une adresse où aller chercher le Tchass.Renseignement suffisamment intéressant pour que, tousensemble, nous nous y précipitions. Le temps que nousnous y rendions, il s’en va prévenir les blancs qui noustendent un traquenard et hop, cinq pièces bleues enmoins ! »


  Ils se dévisagèrent, indécis.


  « Alors ? Que décidons-nous ? intervint Eulhitess.


  — De toute façon, il ne faut pas rester ici, répétaGomœnh.


  — Et où se trouve le Tchass blanc d’après lui ? » insistaKhabor.


  Ferdinand gardant le silence, le tovère s’énerva :


  « D’accord, d’accord. Si le renseignement est bon et que nous gagnons, nous partagerons avec toi la prime àpayer à Rickt. D’accord, les gars ? »


  Tous acquiescèrent sans hésiter.


  « Il est censé être sur la place des Trois Fontaines », dit Ferdinand.


  Les quatre hommes soupesèrent l’information. C’est Gomœnh qui, hochant la tête, dit enfin :


  « La place des Trois Fontaines... Alors, il est bien possible que ce soit vrai. »


  Il s’agissait d’une toute petite place dont le nom était trompeur puisqu’elle ne comportait en réalité que deuxfontaines. Mais un puits en son centre pouvait toutefoisjustifier cette appellation. La placette s’ouvrait sur unmarché quotidien très fréquenté.


  Les cinq hommes avaient profité de la nuit pour traverser la ville, la place se situant à l’exact opposé de la demeure où Ferdinand les avait retrouvés. Leur marcheavait été laborieuse : à chaque carrefour, il avait fallus’assurer que la voie était fibre. Il était probable que desblancs, eux aussi, tireraient parti de la nuit pour prendredes positions stratégiques. Une fois à destination, ilss’étaient glissés dans un discret réduit où des meublesabandonnés achevaient de pourrir lentement. Il leur fallaitconsacrer le peu de temps qu’il leur restait avant le leverdu jour à un repos nécessaire aux affrontements à venir.Ferdinand s’endormit comme une masse.


  Il fut réveillé par Lothuas.


  « Prépare-toi, lui dit-il, les choses se précisent. »


  Il faisait jour. De leur réduit, ils pouvaient voir l’ensemble de la placette et deviner, au loin, le marché. Troiscommerçants s’étaient installés autour du puits central. Àcette heure matinale, les clients étaient rares. Une mère etson fils hésitaient devant les fruits d’un primeur. Plus loin,une ménagère repartait, le panier déjà rempli à ras bord.


  « Nous nous sommes relayés pour observer les maisons les unes après les autres, mais il y a peu de mouvement, expliqua Lothuas. Trois hommes sont entrés avec des victuailles dans la maison de pierre jaune, en face...


  — La grande ? demanda Ferdinand.


  — Oui. Ils en sont ressortis peu de temps après.


  — C’étaient des blancs ?


  — Non. Ils n’avaient pas de costume de jeu. Mais iln’est pas impossible que le joueur blanc ait payé des genspour approvisionner son équipe.


  — Rien d’autre ?


  — Non. Mais nous poursuivons notre surveillance. Si leTchass est là, il finira bien par y avoir des mouvements depièces. »


  Ils laissèrent ainsi s’écouler deux longues heures, scrutant la place à tour de rôle. Il y avait maintenantdavantage de badauds, les ventes battaient leur plein. Deshabitants entraient dans les maisons bordant la place, ensortaient, sans que l’on puisse vraiment déterminer danslaquelle se cachait le Tchass. Ils remarquèrent enfin unhomme en blanc mêlé à la foule. Il s’était habilement dissimulé parmi les chalands, passant d’un étal à l’autrepour ne pas se faire remarquer. Il faisait mine de regarderla marchandise, échangeait un mot avec un commerçant,une cliente, se rapprochant ainsi de la maison jaune. Il s’yengouffra en deux enjambées et referma rapidement laporte derrière lui. Le doute n’était plus permis.


  La stratégie qu’ils mirent en place était simple. Tandis qu’Eulhitess courrait chercher du renfort, Khaboravancerait seul vers l’entrée et Lothuas contournerait lamaison pour intercepter le Tchass s’il tentait de fuir parl’arrière. Gomœnh et Ferdinand resteraient cachés, prêtsà intervenir si la situation l’exigeait.


  Lothuas partit le premier. Puis, cinq minutes après, Khabor se mit à découvert, traversant la placette vers lamaison jaune. Ferdinand avait jugé la manœuvre risquée.Si c’était effectivement le repaire du Tchass blanc, il seraitsans doute bien protégé. Soudain, tout alla très vite.


  Khabor s’arrêta net, se plia en deux et tomba face contre terre. D’où il était, Ferdinand ne vit pas immédiatement lesang se répandre sous le corps de son coéquipier. Ils ignoraient d’où le tir était parti. Un coup à distance, ce ne pouvait être que le Tchass ou la quine blanche.


  À cet instant, Lothuas sortit de la maison. Il était passé par derrière pour constater que cette baraque n’était qu’unecarcasse vide, une espèce de décor que les blancs avaientutilisé pour... quoi ? Il fît un signe d’impuissance à l’attention de Ferdinand et Gomœnh. Celui-ci s’avança à son tour.


  « Tu me couvres ! » ordonna-t-il à Ferdinand.


  À peine fut-il dehors qu’un nouveau carreau lui érafla l’épaule. Ferdinand repéra aussitôt d’où il avait été tiré :là, au milieu de la foule, le garçon et sa mère. Depuis lematin, ils les avaient vus tramer sur le marché sans vraiment y prêter attention. Leur cachette était mouvante :c’était la cohue du marché. Le jeune garçon, c’était lui leTchass blanc ! La cape qu’il portait négligemment servaità dissimuler son costume, l’anneau à son bras et l’arbalètedont il s’était servi.


  De l’autre côté de la place, Lothuas lui aussi avait compris. Le garçon ne l’avait pas vu venir. Son attentionse portait sur Gomœnh, qui s’était accroupi et avait déjàdégainé son daguard. En trois enjambées, il pouvaitfondre sur le Tchass blanc et mettre fin au jeu. Ferdinandse demanda si la mort de ce dernier était indispensable.Ne pouvait-on pas se contenter de le neutraliser ?


  La foule ne tarda pas à comprendre ce qui se passait. Tous s’écartèrent, cédant la place à l’affrontement.Gomœnh s’était réfugié derrière un étal qu’il avait renversépour s’en faire un bouclier. Il cherchait à retenir l’attentiondu garçon afin de laisser le champ libre à Lothuas. Mais la femme qui tenait le rôle de la mère venait à son tour d’entrer dans la danse. Elle avait rejeté sa cape sur sonépaule, découvrant une seconde arbalète. C’était la quineblanche. Sa présence expliquait celle d’un cheval à proximité. Il ne fallait pas qu’ils utilisent l’animal pour prendrela fuite. Ferdinand sortit donc à son tour pour intervenir.


  Il y eut un moment très bref, comme suspendu, pendant lequel chacun s’observa, prenant la mesure de l’autre. À cet instant, Ferdinand eut la conscience précise et simultanée de la situation de chacun des acteurs : Lothuas devantla maison jaune, Gomœnh derrière son étal, le Tchass levisant et la femme sortant son arme. C’est lorsqueFerdinand atteignit le cheval que tout s’accéléra à nouveau.


  Le garçon fît un écart afin de trouver un nouvel angle de tir et atteindre Gomœnh. La quine devina la présencede Lothuas derrière eux. Elle fit volte-face et lui décochaun carreau. Lothuas plongea et réussit à l’éviter, se relevant avant qu’elle ait pu recharger son arme. Alerté par lebruit, le Tchass se retourna à son tour. Lui aussi avait vidéson arbalète. Et Lothuas se tenait devant eux, le daguardau poing, prêt à frapper. La victoire semblait promise auxbleus. Gomœnh s’était redressé. Mais que se passait-il ?


  Ferdinand vit Lothuas s’arrêter net, comme pétrifié. Était-il blessé ? Apparemment pas. Pourquoi n’agissait-ilpas ? La quine, déjà, profitait de son hésitation. Elles’apprêtait à tirer un nouveau carreau.


  « Frappe ! Lothuas, frappe ! » cria Gomœnh.


  Il sauta par-dessus son étal pour s’élancer vers eux. Lothuas était-il en train de les trahir ? La quine leva sonarme. C’est alors que le jeune Tchass blanc tendit le brasvers elle pour la retenir. Elle le regarda avec surprise.Lothuas s’avança et mit un bras sur l’épaule du garçonqui fît de même. Ils avaient l’air tous les deux stupéfaits.Et heureux.


  « Traître ! » hurla Gomœnh qui courait, le daguard brandi.


  La quine se retourna vers lui et tira. Le carreau se ficha dans son bras gauche, un peu au-dessus du coude.Le choc le fit s’effondrer tout près de la margelle dupuits.


  Ferdinand était désormais le seul à pouvoir agir. Que devait-il faire ? Que lui importait ce jeu ? Il devaitretrouver cette Rose et, plus que tout, libérer Oonaa. Iln’avait l’intention de tuer personne et surtout pas cegarçon qui devait avoir presque son âge. Mais il était dansl’équipe bleue et ceux qui portaient son uniforme luiavaient fait confiance, ils comptaient sur lui. Certainsétaient morts. Alors il avança, tenant fermement sondaguard.


  « Ferdinand ! Non ! cria Lothuas. Ne fais pas ça ! Ce garçon c’est un ami. C’est Joshi ! »


  Il avait lancé ce nom telle une évidence. Joshi ! Oui, Ferdinand se souvenait. Il s’agissait de ce garçon par quitout avait commencé, ou presque. C’était lui qui avait confiéle livre, enfin, un des livres à Oonaa, qui l’avait impliquéedans toute cette histoire, et, par conséquent, y avait aussiimpliqué Ferdinand. Il avait échappé à la loi vunique grâceà Lothuas !


  « Ne te laisse pas avoir ! cria à son tour Gomœnh qui s’était redressé avec peine. Frappe, vas-y ! Tu as la victoire des bleus entre tes mains ! »


  Joshi continuait d’entraver sa propre quine. Deux équipes pouvaient-elles pactiser ainsi ? Quel serait le sortde ceux qui avaient trahi ?


  Soudain, Joshi se cabra et l’on entendit le hurlement de Lothuas. Un long cri de rage, de douleur, de colère. Uncarreau venait de traverser la gorge du garçon.


  Ferdinand se retourna. Derrière lui se tenait Jaritha, la quine bleue, sur sa monture, son arbalète à la main.Dans ses yeux flamboyait l’éclat cruel de la victoire.
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  Elle avait mis beaucoup de temps à obtenir l’information. Mais maintenant, elle savait. Asmolda savait où était passé l’homme qui avait bouleversé sa vie.


  Sa visite à Mâatan, dans cette horrible ville de province, avait été une erreur. Elle était partie, impatiente, persuadée qu’elle y reverrait l’inconnu dont elle connaissait maintenant le nom : Rulan. Mais ce déplacement avaitété vain. Au cours de la soirée passée à Maahsandor, il luiavait fallu supporter la présence douceâtre de l’évêque etinventer mille ruses pour justifier la moindre de ses promenades dans la Citadelle. On lui avait interdit de s’aventurer seule en ville, bien qu’elle n’en eût aucune envie.Mâatan était intelligent. Elle n’avait pas voulu inventer deprétextes grossiers pour rencontrer ses hommes. Elleavait compté sur la chance, mais la chance n’avait rien pupour elle : Rulan était déjà parti pour une mission quisemblait extrêmement confidentielle.


  En réalité, Asmolda n’avait appris tout cela qu’une fois rentrée à Ozoarkhan. Par l’intermédiaire de Maryam,sa servante la plus fidèle, elle avait recueilli une successionde petites indiscrétions, de bruits de couloir, qui avaientfini par lui apprendre l’identité de celui qui l’avait séduitepar sa seule silhouette, élégante et volontaire. Et cet hommen’était plus là. Malgré ses recherches, Maryam avait étéincapable de découvrir où il était parti. Une seule choseétait claire : l’importance de sa mission. Quant à sanature, le mystère restait entier.


  Rulan. Mille fois par jour, elle répétait ce nom. Elle mesurait pourtant les difficultés qu’impliquait l’idée d’uneliaison avec lui. Comment réagirait Mâatan ? Et d’abord,quand Rulan reviendrait-il ? Elle construisait des hypothèses, échafaudait des scénarios et les défaisait dans laminute suivante.


  Au-delà de toutes ces inquiétudes demeurait une question essentielle, qu’Asmolda avait jusqu’ici évitée avecsoin : Rulan l’avait-il seulement remarquée lors de leurseule et brève rencontre ? Et s’il advenait un jour qu’ils secroisent à nouveau, que ressentirait-il à son égard ?


  Elle fit appeler Maryam et lui demanda ce qu’elle avait pu glaner en ville dans les conversations.


  « Tout le monde ne se soucie que des préparatifs des Cérémonies de la Parole, lui dit sa servante.


  — Bien sûr, dit raisonnablement Asmolda, mais...


  — Non, sur cela, je n’ai rien appris de nouveau. »


  Asmolda la congédia avec un soupir de tristesse.


  Peut-être souffrait-il quelque part, loin d’elle ? Peut-être ne se reverraient-ils jamais ?
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  C’était à Mégh’arat, faubourg de Tetsen-Em-Setl, dans les jardins de Darndhur. Les pièces que celui-ci avaitengagées pour le Tchass s’adonnaient au festin de la victoire. On avait clamé les noms et vanté les exploits de ceuxqui étaient restés à jamais dans la poussière de la ville eton célébrait maintenant les vainqueurs. Les cuisiniers deDarndhur avaient travaillé toute la journée pour préparerce repas et couvrir les tables de rôtis et de poulets, de marinades et de pâtés, de tourtes, d’entremets, de fromagesparfumés, de montagnes de bégains et de pétronilles dontles effluves sucrés s’échappaient dans la nuit commençante.


  Les bleus avaient reçu leur argent et gardé leurs tuniques en témoignage de leur gloire. Cette nuit, la ville leur appartenait. Après le festin, ils iraient dépenser leursgains et savourer le goût de leur liberté. Demain, certainschercheraient un nouvel engagement, d’autres se retireraient pour profiter de leur pécule. D’autres encore parlaient d’attendre le prochain navire qui les emmèneraitau-delà des mers, dans ces pays que l’on ne connaissaitque par les récits des navigateurs.


  Lothuas se tenait à l’écart de la fête. Il maudissait ce jeu, cette île et les hommes qui s’exerçaient à ces plaisirscruels. Il n’avait pas voulu goûter à ces délices et considérait la bourse qu’on lui avait remise comme un fruit pourri.Ferdinand vint le rejoindre. Il avait été célébré comme undes héros du jour avec Gomœnh et Jaritha, et sa primeavait été conséquente. Depuis leur victoire, il n’avait pas pus’entretenir avec son coéquipier. Dès la mort de Joshi, lesbleus étaient arrivés de toute la ville sur la place des TroisFontaines pour célébrer la victoire. Lothuas s’était aussitôtretiré, portant dans ses bras le corps du garçon mort. Onl’avait laissé faire, car, à Tetsen-Em-Setl, les vainqueurs dujeu de Tchass avaient tous les droits pendant une nuitentière. Il avait ainsi disparu pendant plusieurs heurespour réapparaître au début des festivités du soir, seul.


  Ferdinand avait dans les mains deux grands verres de Lohjan, cette bière qui coulait à flots sur la table du festin.À son approche, Lothuas parut sortir d’un rêve comateux.Ferdinand lui tendit un verre et s’assit à ses côtés sansdire un mot. Ils burent en silence. Le garçon respectait ladouleur farouche de son compagnon. Au bout d’un longmoment pourtant, il se lança :


  « Tu fais partie de Sooshi-Kantsoal, n’est-ce pas ? »


  Lothuas le toisa avec méfiance et curiosité avant de répondre :


  « J’en faisais partie, corrigea-t-il.


  — Tu as abandonné ? »


  Lothuas eut un mouvement de colère qu’il réprima aussitôt devant cet étranger.


  « Ces derniers jours, les réseaux en place à travers les Terres Choisies ont été démantelés. Il y a eu des trahisons, des aveux arrachés. Et des exécutions. Beaucoup.


  Ceux qui restaient ont fui où ils pouvaient. Berrigo était l’un d’entre eux. » Puis, il ajouta : « Et Joshi aussi. »


  Ferdinand hocha la tête. Lothuas poursuivit :


  « J’ignorais qu’il avait réussi à quitter les Terres vuniques. Il avait déjà échappé aux griffes des prêtres unepremière fois. Sans lui...


  — Sans lui, vous n’auriez pas récupéré le livre. »


  Lothuas leva la tête. Il dévisagea Ferdinand, intrigué.


  « Qui es-tu ? lui demanda-t-il.


  — Je ne connaissais pas Joshi. Ou plutôt, je ne l’avaisjamais rencontré. Mais, moi aussi, je regrette sa mort.


  — Étais-tu également un Frère ?


  — Non, je ne l’ai jamais été, répondit Ferdinand ensecouant la tête. Mais je connais quelqu’un qui a beaucoup fait pour vous.


  — Et qui est-ce ?


  — Celle sur qui reposaient tous vos espoirs. Celle quidevait accomplir ce pour quoi Sooshi-Kantsoal a été créé...


  — Tu veux dire... ?


  — Oonaa de Shahanir. »


  Saris quitter Ferdinand des yeux, Lothuas essayait de comprendre à qui il avait affaire. Il ne fallait pas écarterla possibilité d’un espion vunique envoyé sur Tetsen-Em-Setl. Mais dans quel but ?


  « Oonaa a disparu il y a une quinzaine de jours, dit-il.


  — Oui, afin d’accomplir une mission essentielle pourles Terres Choisies.


  — Depuis, elle n’est pas réapparue.


  — Elle est ici, sur l’île.


  — Comment le sais-tu ?


  — Nous sommes arrivés ensemble il y a deux jours.


  — Elle n’a donc pas accompli sa mission. »


  Ferdinand fixa avec intensité l’homme qui était devant lui avant de répondre :


  « Si. »


  Lothuas prit immédiatement conscience de ce qu’impliquait ce simple mot. Si Oonaa avait effectivementaccompli la mission que lui avait confiée Sooshi-Kantsoal,et si Ferdinand était en sa compagnie, il ne pouvait êtreque...


  « Tu... Vous êtes l’Héritier des Akhangaar ? »


  Tout en prononçant ces mots, il s’était levé en signe de déférence. Ferdinand lui répondit avec un sourire triste :


  « Il paraît, oui. »


  Lothuas mit un genou en terre.


  « Qu’attendez-vous de moi ? »


  Ferdinand était un peu gêné par ces marques de respect auxquelles il n’était pas habitué, mais il répondit sans hésiter.


  « D’abord, il nous faut retrouver Oonaa et la libérer. » Il expliqua brièvement les conditions de leur arrivée àTetsen et comment ils avaient été séparés.


  « Je ne sais pas par qui elle a été achetée, ni ce qu’elle est devenue, ajouta-t-il, mais, pour moi, tant qu’elle ne serapas libre, ma mission ici n’aura aucun sens. »


  Lothuas semblait surpris que l’Héritier des Akhangaar fasse passer le destin d’une petite vestale avant la luttecontre l’Ordre vunique qui avait tant meurtri les TerresChoisies, mais il ne se serait jamais permis de faire partde son avis à celui qu’il considérait désormais comme sonmaître absolu.


  « Je vais me renseigner », dit-il.


  Et il s’éloigna dans les jardins pour s’entretenir avec les autres joueurs et les cuisiniers qui connaissaient bien l’île.


  Il revint au bout de quelques instants, l’air soucieux.


  « Elle a bien été achetée par un des hommes les plus riches de Tetsen-Em-Setl.


  — Qui est-ce ?


  — Sen-Mendozen. Un homme qui a bâti sa fortunegrâce au jeu de Tchass. Beaucoup se sont essayés à ledéfier pour s’approprier ses richesses, mais à chaque fois,ils ont échoué. Il semblerait qu’il dispose d’un Tchass invulnérable...


  — Et Oonaa ?


  — Il ne l’a pas achetée pour le jeu, mais pour son seulplaisir, comme on achète un bibelot.


  — Où est-elle ?


  — Je l’ignore. Dans une des propriétés de Sen-Mendozen. Il en possède plusieurs. Toutes admirablementgardées.


  — Nous devons pourtant la libérer, dit Ferdinand enmartelant ses mots. »


  Il sentait monter en lui une autorité qu’il ne se connaissait pas et qui révélait toute la force de sa détermination.


  « À deux, nous n’avons aucune chance, dit Lothuas. Même si nous parvenions à la libérer, nous serions viterattrapés. Le vol n’est pas toléré ici.


  — Le vol ?


  — Oui, ici, pour tout le monde, l’achat d’un individu eston ne peut plus légal. En arrachant Oonaa aux mains deson propriétaire, nous nous mettrions toute l’île à dos.Personne ne voudra nous aider.


  — Nous n’aurons qu’à prendre la fuite.


  — Comment ? Avec quel navire ? Il faudrait en affréterun avant d’organiser son évasion. Notre prime du jeu deTchass n’y suffirait pas. »


  Ferdinand comprit que son compagnon avait raison. Pourtant, il refusait d’abandonner Oonaa à son sort. Maisil avait beau retourner le problème dans tous les sens, ilne voyait qu’une seule solution. Il se tourna vers Lothuas :


  « Je vais provoquer Sen-Mendozen au jeu de Tchass. »


  Lothuas avait essayé de le convaincre que cette entreprise n’avait quasiment aucune chance d’aboutir. Lui, Ferdinand, qui n’était encore deux jours plus tôt que ledernier des derniers arrivés dans l’île, qui ne connaissaitpresque rien de la ville et de ses coutumes, de sa géographie et de sa population, voulait défier l’homme le pluspuissant, que tous s’accordaient à présenter comme invulnérable.


  « Justement, répondit Ferdinand, c’est là mon seul atout. Ceux qui marcheront avec moi seront ceux qui n’ontrien à perdre et tout à gagner en se partageant lesrichesses de Sen-Mendozen !


  — Mais, et votre mission ?


  — Elle attendra, affirma Ferdinand. Il me faut constituer mon équipe.


  — Mais il faut des armes, des chevaux, des tuniques...Comment pensez-vous les payer ? »


  Ferdinand sortit les quelques pierres précieuses toujours en sa possession.


  « Voilà qui devrait suffire, dit-il. Je ferai confectionner des tuniques rouges !


  — Et qui sera votre Tchass ? Le risque est grand pourune équipe qui va affronter Sen-Mendozen.


  — Je serai mon propre Tchass ! Je ne veux pas faire courir ce risque à ceux qui accepteront de se battre à mescôtés.


  — Je suis volontaire ! intervint Lothuas.


  — C’est hors de question. C’est à moi d’assumer cerôle. »


  Et, avant de partir à la recherche des pièces qui constitueraient son équipe, il ajouta :


  « S’il te plaît, Lothuas, continue à me tutoyer comme avant. »


  Il reprit la direction du banquet où les vainqueurs achevaient de manger. Ils s’étaient groupés par affinitésautour de torches de suif sur lesquelles on vaporisait desparfums enivrants. L’alcool coulait à flots. On buvait del’ilpide des terres extrêmes, de la koterboise épicée et dugriambe fruité mêlé au muscat du ciriache. À la placed’honneur trônait Jaritha, la quine victorieuse qui avaitmis fin à la partie. C’était une femme brune et fière auvisage net et aux yeux effilés. Ses cheveux tirés en arrièrelui donnaient une allure carnassière qu’elle veillait à entretenir, se sachant belle et désirable. Plusieurs hommes sepressaient autour d’elle, la célébrant avec fougue, attiréspar sa gloire d’un soir et espérant peut-être gagner sesfaveurs pour la nuit.


  Plus loin, d’autres équipiers bleus faisaient le récit de leur partie, entremêlant à leurs histoires les souvenirsde Tchass où ils s’étaient distingués. L’alcool aidant, lesrécits devenaient confus, la vantardise prenant le pas surl’authenticité. Ce fut vers ce second groupe, moins intimidant, que Ferdinand résolut de se diriger. On lui tendit unverre, l’enjoignant à trinquer avec ses partenaires. Lejeune homme céda au rite pour mieux se fondre dans legroupe, puis, à mots choisis, leur fit part de son projet.On le traita de fou lorsqu’il nomma celui qu’il voulaitaffronter.


  « Laisse-nous au moins quelques jours de repos, lui lança-t-on.


  — Au contraire ! argumenta Ferdinand. Nous sommes déjà sur le pied de guerre tandis que Sen-Mendozenn’aura pas eu le temps de se préparer !


  — Tu as trop bu, lui opposa l’un des bleus en riant.Tiens, reprends un verre et oublie tout ça. Tu y verras plusclair demain !


  — Demain, il sera trop tard. Aujourd’hui, nous avonsla vaillance et les armes et nous connaissons la force dechacun d’entre nous ! La richesse est à portée de main.Ayons l’audace de la saisir ! »


  En s’entendant parler, Ferdinand s’étonnait lui-même. Il se découvrait des talents d’orateur insoupçonnés.


  « Moi, j’en suis ! »


  Tous se retournèrent vers celui qui venait de prendre la parole. C’était un colosse du nom de Kalamboo. Leshasards du jeu l’avaient tenu à l’écart de son dénouementlors de la dernière partie. Son adhésion au projet surpritses compagnons. L’atmosphère se dégrisa.


  « Que racontez-vous là-bas ? » lança une voix suave et déterminée.


  Ferdinand reconnut le ton directif de Jaritha. L’effervescence qui semblait régner autour du garçon avait attiré son attention.


  « Celui-là nous propose de lancer le défi du Tchass à Sen-Mendozen, dit un des buveurs.


  — Dès demain », commenta un autre.


  Celle qui avait été la quine bleue regarda Ferdinand comme si elle le voyait pour la première fois. Elle l’avaittout d’abord jugé insignifiant, s’étonnant qu’on le recrutâtpour une partie de Tchass dès son arrivée. Mais, contretoute probabilité, il n’était pas mort dans les premièresphases du jeu et il avait même trouvé le moyen d’être présent lors de l’affrontement final. Et voilà qu’il voulait tenirun pari surprenant, insensé : s’attaquer au plus redoutable de tous les joueurs de Tetsen-Em-Setl. Décidément,ce garçon commençait à l’intéresser.


  « Tu auras besoin d’une quine, n’est-ce pas ? dit-elle à Ferdinand.


  — Bien sûr.


  — Tu l’as trouvée. »


  Sans plus un mot, elle se détourna pour rejoindre sa table où elle se servit une large coupe de griambe. Puis unautre homme se leva, brandissant sa coupe, et s’écria, lavoix imbibée d’alcool :


  « J’en serai aussi ! »


  Alors ce fut la déferlante. Tous voulaient participer à cette folie : l’affrontement entre un jeune inconnu et Sen-Mendozen. Si le destin leur était favorable, cette partieentrerait dans la légende de Tetsen-Em-Setl. Et puis, ilaurait été trop bête de laisser passer l’occasion de s’enrichir à ce point.


  Lothuas se chargea d’attribuer les rôles. On connaissait l’habileté de certains aux postes de bych’p ou kavell, et trop de candidats souhaitaient être nommés tovères,mais, au final, il faudrait recruter d’autres hommes pourremplacer ceux qui n’étaient pas revenus de la partie précédente.


  On était maintenant au cœur de la nuit. Les flambeaux finissaient de se consumer. La fête avait été écourtée pour permettre aux joueurs de prendre un peude repos. Certains s’étaient endormis sur place, sur unbanc, sous une table. Jaritha s’était retirée dans unappartement que Darndhur avait bien voulu mettre à sadisposition.


  « Il te faut dès à présent aller lancer ton défi, dit bothuas. Ton adversaire doit être averti au moins sixheures avant le début de la partie.


  — Il peut refuser ? s’inquiéta Ferdinand.


  — Oui, c’est possible, mais cela n’arrive quasimentjamais, car, dans ce cas, tous les biens reviennent à celuiqui a lancé le défi, sans affrontement. »


  Ferdinand commençait à prendre conscience de ce qu’il avait enclenché, des risques qu’il allait encourir. Ilavait choisi d’être le Tchass. S’il gagnait, il sauvait Oonaa,sans quoi c’était la mort.


  « Sais-tu où habite Sen-Mendozen ? demanda-t-il à Lothuas.


  — Il possède plusieurs demeures, mais le bruit courtqu’il réside actuellement dans le quartier de la SourceNoire. Pour lancer le défi, nous devons être trois. Et celuiqui est défié doit, lui aussi, être accompagné de deuxtémoins. »


  Ils proposèrent à Kolamboo de les accompagner et, ensemble, ils se mirent en marche vers la demeure deSen-Mendozen.
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  Cela faisait maintenant deux jours entiers qu’Oonaa avait été achetée par cet inconnu. À son réveil, elle s’étaitsentie la tête lourde et la bouche pâteuse. Elle avait mis dutemps avant de se souvenir de ce qui s’était passé, puis toutlui était revenu en mémoire : le navire, la vente des esclaveset cet homme en noir dont elle avait remarqué le fin visageet qui ne l’avait pas quittée des yeux pendant les enchères.


  Au cours de la matinée, des femmes silencieuses étaient venues lui porter quelques fruits et de l’eau puis l’avaientaidée à s’habiller et à se parer pour le maître. Il se nommait Sen-Mendozen et il était très riche. Les femmes vantaient son habileté, sa ruse et sa bravoure. Sa force aussi, etencore une fois sa richesse. On aurait dit qu’elles parlaientsur commande. Elles lui avaient fait passer une fine robeblanche sur laquelle elles superposèrent une longue chasuble prime, brodée aux épaules et au col de fils d’argent.Elles avaient tressé sa chevelure en y glissant des peignes enivoire et l’avaient parfumée d’une essence extraite du sicolavier, qui rappelait la fraîcheur d’une source vive.


  Puis elle avait attendu. Longtemps. Vers midi, on lui avait apporté un repas de viande et de légumes, de fromage et de fruits, pour à nouveau la laisser seule. Auxfemmes qui se montraient, elle demandait ce qui l’attendait et n’obtenait qu’une seule et même réponse : lemaître allait venir ou la convoquerait selon son désir.


  À l’étonnement qui l’avait saisie à son réveil avait succédé la peur, puis la colère de se savoir retenue contre sa volonté. À cette colère se mêlait de la curiosité pour cethomme qui avait choisi de l’acheter. Enfin était venu letemps de l’ennui. La journée s’était écoulée sans que Sen-Mendozen ne s’intéressât à elle.


  Au cours de ces longues heures, elle avait eu le temps de penser à Ferdinand et à leur mission. Où était-il ? Quelui était-il arrivé ? Elle eut du mal à s’endormir et sonsommeil fut agité.


  Le lendemain matin, la cérémonie de la toilette et de l’habillage se renouvela. Cette fois-ci, les femmes acceptèrent du bout des lèvres de répondre à certaines de sesquestions. Elle apprit ainsi qu’un jeu appelé Tchass sedéroulait dans la ville et que des hommes allaient ymourir. C’est tout ce qu’elle put en tirer.


  Le soir venu, rien ne s’était passé. Par des questions adroites, elle apprit cependant que la partie de Tchassavait pris fin. Elle fut frappée de l’intérêt que ces femmessemblaient porter à cet événement. Pour sa part, elle nepouvait cesser de s’interroger à propos de Ferdinand.


  Il lui fut demandé de rester éveillée plus tard que la veille. Le maître semblait s’être décidé à la convoquer. Elleattendit donc, à nouveau partagée entre rage et curiosité,fatigue et ennui. Enfin, au milieu de la nuit, on lui intimade se préparer pour rejoindre Sen-Mendozen. Elle se levaavec lassitude et suivit les deux femmes qui étaient venuesla chercher. Toutes trois parcoururent de longs couloirstendus de tapisseries et grimpèrent de nombreux escaliersavant d’arriver tout près de ses appartements. Une agitationinhabituelle y régnait. Les suivantes ignoraient ce qui sepassait et hésitaient à reconduire Oonaa dans ses quartiers.


  C’est un majordome qui leur annonça un changement de programme. Un inconnu venait de lancer le défi duTchass à Sen-Mendozen, un moins-que-rien dont leurmaître ne ferait qu’une bouchée. Cependant, si ce dernierne voulait pas tout perdre, il se voyait tenu de répondre àce défi et n’avait que six heures pour réunir son équipe.Les femmes devaient retourner d’où elles venaient.


  En regagnant sa chambre, Oonaa passa devant une fenêtre qui ouvrait sur le quartier de la Source Noire. Elleaperçut alors de dos les trois hommes qui venaient delancer le défi à son propriétaire. Son cœur fit un bond :l’un d’entre eux était Ferdinand.


  


  


  


  


  CHAPITRE 20


  


  


  


  


  Voilà, c’était fait. Le défi avait été lancé. Il n’était plus possible de faire marche arrière, Ferdinand devait allerjusqu’au bout.


  Il avait été impressionné par son adversaire. Sen-Mendozen lui était apparu comme un homme froid, dur, sûr de lui, et irrité par ce défi. Il n’y avait vu qu’une pertede temps, pas davantage. La réalité était qu’il avait surtout été agacé d’être dérangé en pleine nuit par ce jeunefou : il allait devoir réunir une équipe au lieu de se consacrer à Oonaa.


  L’entretien n’avait duré que le strict minimum. Pour le riche adversaire, il était évident que la partie à venirserait terminée avant la fin du jour suivant. Il avait rapidement accepté le défi, puis était retourné dans ses appartements, dédaignant ostensiblement ce gamin qui avaitchoisi de mourir prochainement.


  Lothuas fut chargé des questions matérielles : réunir les tuniques, acheter les chevaux et la nourriture nécessaires. Kalamboo s’occuperait des armes. Quant àFerdinand, il allait rejoindre son équipe, prendre un peude repos et décider de la tactique du lendemain matin. Ilsse séparèrent à proximité de la grand-place de Tetsen-Em-Setl.


  Une fois seul, Ferdinand ne prit pas immédiatement le chemin de leur campement. Il éprouvait le besoin de seretrouver seul. Depuis sa rencontre avec Oonaa, les chosess’étaient enchaînées à une vitesse incontrôlable. Il avaitété mêlé à une succession d’événements qu’il ne maîtrisaiten aucune façon. Raison pour laquelle il avait peut-êtrechoisi de lancer ce défi. C’était en quelque sorte une façonde reprendre en main son propre destin.


  Ses pensées revinrent, à Oonaa. Où était-elle ? Que lui était-il arrivé depuis leur séparation ? Il avait été déçu dene pas l’apercevoir lors de sa visite chez Sen-Mendozen. Ilavait pourtant scruté les fenêtres sombres, guetté les silhouettes qui s’y détachaient. En vain.


  Ses pas le menèrent sur la grand-place. Elle était déserte. Il en fit lentement le tour, comme s’il accomplissait un rituel, songeant successivement à Oonaa, à cetteRose qu’il devait trouver pour obtenir la mystérieusepreuve, puis à ceux qu’il avait laissés dans son propremonde... D’ailleurs, à quel monde appartenait-il vraiment ? À celui de ses origines ou à celui dans lequel ilavait grandi ? Il retourna plusieurs fois cette question danssa tête, puis, soudain, la réponse fut là, lumineuse, évidente : il appartenait au monde dans lequel se trouvaitOonaa. Il mesurait désormais la place qu’elle occupait danssa vie et comprenait que s’il poursuivait sa quête, c’étaitpour continuer l’aventure avec elle.


  Il parvint au pied du beffroi dressé aux limites de la place. De grosses pierres le bordaient, faisant office debanc. Il s’y assit, toujours absorbé par sa méditation.


  « On se promène ? » demanda alors une voix.


  Ferdinand sursauta. Il s’était cru seul. La voix provenait de l’ombre de la tour. Il fit quelques pas et découvrit un homme âgé, installé comme lui sur une pierre plate. Lapartie de Tchass ne débuterait que dans quelques heures,pourtant Ferdinand se méfiait. Son adversaire pouvaitparfaitement avoir déjà placé des hommes à lui en villepour glaner des renseignements. Mais ce vieillard pouvaittout aussi bien lui venir en aide... Il choisit de tenter sachance et s’approcha, tout en restant sur ses gardes.


  « La nuit est belle pour une promenade en solitaire, dit encore le vieux.


  — Vous aussi, vous vous promenez ? répondit Ferdinand.


  — D’une certaine façon, oui. »


  La conversation retomba. L’homme sortit bientôt de son sac un petit bâton blanc que Ferdinand mit du tempsà identifier. Il s’agissait d’une courte bougie. Il avait également un briquet à mèche. Il fit couler un peu de cire surune pierre et fixa la bougie.


  « Cette lumière va attirer l’attention, fit remarquer Ferdinand.


  — Peut-être. Cela vous gêne-t-il ? »


  Le garçon garda le silence.


  « J’aime bien savoir à qui je parle », ajouta l’homme.


  Ferdinand tourna pourtant légèrement la tête afin de maintenir son visage dans l’ombre. Si son interlocuteurétait un espion de Sen-Mendozen, il ne tenait pas à luirévéler son identité. Cet homme seul, assis sur la placecentrale de Tetsen-Em-Setl, était étrange. Qu’attendait-illà, avec sa bougie ? Ferdinand espérait pouvoir obtenir delui des informations précieuses sur la ville, qui lui seraientutiles dans la partie à venir.


  « On ne se connaît pas, reprit Ferdinand.


  — Non, on ne se connaît pas. Vous n’êtes pas d’ici,n’est-ce pas ?


  — Pas vraiment, non.


  — Moi non plus, dit l’homme.


  — Et vous êtes en ville depuis longtemps ?


  — Je ne saurais dire exactement. Tout dépend de ce que l’on entend par longtemps. Mais, disons que, non, enfait, je suis arrivé hier.


  — Hier ? »


  Ferdinand dévisagea le vieux. D’après ce qu’il savait de cette île, les nouveaux arrivants ne tardaient pas à devenirdes esclaves et devaient regagner leur liberté par le Tchass.Il était bien placé pour le savoir. À moins que les vieux dérogent à cette règle. Ou que cet homme soit venu sur sonpropre navire...


  « Vous êtes venu en bateau ? Évidemment, je suis bête. »


  La question sembla amuser l’homme.


  « En bateau ? Non, pas du tout. Je voyage... par d’autres moyens. »


  Il y avait quelque chose de mystérieux chez cet individu, mais Ferdinand ne parvenait pas à préciser cette impression. Il émanait de lui une sorte d’indifférence aumonde, et, dans un même temps, une volonté profonde,intransigeante. Il s’approcha et plongea à son tour sesyeux dans ceux de Ferdinand. Le garçon se sentit scrutéjusqu’aux tréfonds de son âme par ce regard inquisiteur.


  « Avez-vous trouvé Rose ? » demanda l’homme.


  Ferdinand frissonna. Comment cet inconnu pouvait-il savoir ? Par cette simple question, il laissait entendre qu’ilétait au courant de bien des choses, jusqu’au nom de Rosequi, pourtant, n’était mentionné que dans le poème ques’étaient transmis les Héritiers des Akhangaar.


  « De... De qui parlez-vous ? esquiva-t-il.


  — Voyons. Nous savons de qui je parle, n’est-ce pas ? Mais je comprends que ma question vous inquiète. Peut-être dois-je vous révéler qui je suis avant d’aller plus loin.Cependant ma confession ne souffre pas d’être entenduepar d’autres oreilles que les vôtres. Venez. Nous allonsnous rendre en un lieu plus discret. »


  Il avait parlé avec autorité. Il se leva, souffla la bougie qu’il mit dans sa poche.


  « Suivez-moi. »


  Ferdinand ne pouvait négliger une telle opportunité. Et l’inconnu avait effectivement l’air d’en savoir long.


  Il pénétra derrière lui à l’intérieur de la tour et en gravit les trois étages sans un mot. Une fois au sommet,l’homme s’assit lestement sur le sol et Ferdinand sedemanda alors quel âge il pouvait bien avoir.


  « Ici, nous serons tranquilles. Et nous pourrons voir arriver les importuns... Asseyez-vous. Ce que j’ai à vousdire est assez long.


  — Vous... Vous êtes Rose ? » hasarda Ferdinand.


  L’homme esquissa un sourire.


  « Non, non. Vous n’y êtes pas du tout. Je suis... Mais, avant que je vous l’apprenne, et pour que vous compreniez bien mon histoire, il me faut au préalable aborderautre chose avec vous. De quel monde êtes-vous ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Exactement ce que je vous ai demandé : de quelmonde êtes-vous ? Mais peut-être ma question serait-elleplus claire si je vous la posais ainsi : de quel monde venez-vous ?


  — Je suis arrivé ici depuis les Terres Choisies...


  — Vous ne répondez pas à ma question. Votre prudenceest louable mais mutile. Elle ne sert qu’à nous faire perdredu temps. Je sais beaucoup de choses sur vous et sur vosancêtres. Vous êtes l’Héritier des Akhangaar. Vos yeux vairons en sont une preuve supplémentaire, bien que superflue. Vous avez fait le voyage d’un monde à l’autre commevotre trisaïeule, mais à rebours... »


  Ferdinand repensa à cette femme qu’il avait à peine eu le temps d’apercevoir, Ann-Si-Annandra. L’inconnupoursuivit :


  « Elle a eu le courage, un jour, de se rendre dans un endroit où elle serait à l’abri : un monde différent de celuiqu’elle avait connu et où tous ceux qu’elle aimait avaientvécu. Et vous le savez mieux que personne puisque c’estlà que vous êtes né. Vous aussi avez eu le courage defaire ce voyage incroyable, de tout quitter pour accomplirvotre destin loin de ceux avec lesquels vous avez grandidepuis toujours. Et vous êtes venu dans ce monde-ci. Unmonde bien singulier, n’est-ce pas ? »


  Le garçon acquiesça en silence. Il était inutile de nier : l’homme était bien informé.


  « J’imagine que, pour vous, le fait de découvrir l’existence de cet autre monde a dû être un choc ?


  — Oui, reconnut Ferdinand, ça a d’abord été assez difficile à croire. Et même aujourd’hui, lorsque j’y pense, j’aiencore du mal à concevoir ce que cela signifie.


  — Et pourtant, c'est la réalité. Une réalité qui va au-delà de ce que vous imaginez...


  — C’est-à-dire ?


  — Ces deux mondes ne sont pas les seuls.


  — Il y en a d’autres ?


  — Plus que vous ne pourrez jamais en visiter. En fait,on ignore combien il y en a. J’ai rencontré des gens, aucours de mes voyages, qui consacraient leur vie à essayerde les identifier tous. Mais leur travail restera incompletet cela quoi qu’ils fassent, malgré tous leurs savoirs ettoutes les bibliothèques où ils consignent leurs découvertes. Tous ces registres qui inventorient les mondesdont on leur parle ne permettront jamais d’appréhenderqu’une toute petite partie de la réalité, pour la simple etsuffisante raison que les mondes s’engendrent eux-mêmeset mutuellement.


  — Les mondes s’engendrent eux-mêmes et mutuellement », répéta Ferdinand, un peu hébété.


  Il avait du mal à se représenter ce que cela signifiait et à en mesurer les conséquences. L’homme enchaîna :


  « C’est exactement ça : un monde naît toujours d’un autre monde.


  — Je ne saisis pas bien...


  — Cela commence par un rêve, peut-être, et peut-êtrepar un désir. Sûrement un désir. Lorsque quelqu’un,quelque part, imagine une histoire, un poème, un chant,lorsqu’il crée un personnage, qu’il conçoit un décor,noue une intrigue, déjà, il enclenche le processus. C’està ce moment précis qu’un monde se crée. Un mondenouveau, avec ses règles, ses lois, ses possibilités et sesinterdits. Et ce monde existe et croît selon sa logiquepropre.


  — Vous voulez dire que, par exemple, dès lors quequelqu’un écrit un roman, cela crée un monde ?


  — Oui.


  — Mais certains romans se passent dans la réalité...


  — Dans quelle réalité ?


  — Je veux dire qu’ils se passent dans le monde d’où jeviens.


  — Mais le roman arrange toujours un peu cette réalité.Il crée des personnages entre autres, et même s’il reprenddes personnes existantes, il ordonne leurs faits et gestes, ilintroduit des modifications. Sinon, ce n’est pas un roman,c’est un document ou un traité d’histoire. »


  Ferdinand réfléchit un instant à ce que l’homme venait de lui apprendre.


  « Mais où naissent-ils, tous ces mondes ? demanda-t-il.


  — Il est difficile de répondre à cette question. Ils sonttous là, au même endroit, au même moment. Mais vousn’êtes jamais que dans un seul monde, sans voir lesautres.


  — Je ne comprends pas très bien.


  — Personne ne peut réellement concevoir commentcela fonctionne. Pour ma part, j’ai toujours imaginé celacomme un tas de feuilles de papier superposées. Chacuned’elles constituerait un monde. En perçant la feuille surlaquelle on se place, on passe à la strate inférieure. On està peu près au même endroit au même moment, et pourtant, on est dans un autre monde... »


  Ils gardèrent tous deux le silence un instant. L’homme attendait que Ferdinand assimilât ces révélations.Quelque part existaient donc réellement des mondes oùse déployaient les aventures qu’il avait lues, les filmsd’épouvante, les bandes dessinées de science-fiction, lescontes de fée, les jeux vidéo... Des univers qui l’avaientagréablement fait frissonner, mais qui devaient être parfaitement horribles, invivables et sordides. D’autres enrevanche devaient être merveilleux...


  « Il y en a donc une infinité, reprit-il.


  — Je vous l’ai dit, leur nombre est très grand, mais pasinfini je pense. Car si les mondes naissent, ils meurentaussi.


  — Comment cela ?


  — Lorsque dans un monde A quelqu’un imagine unehistoire, il crée un monde B. Tant que quelqu’un dans lemonde A connaît cette histoire, le monde B existe. Lorsquela dernière personne du monde A qui connaissait l’histoire meurt ou perd la mémoire, le monde B disparaîtaussitôt.


  — Et si cette histoire a été publiée dans un livre ?


  — Tant que quelqu’un peut la lire, le monde B continueà exister. Des histoires perdurent ainsi depuis la nuit destemps : elles ont été répétées, reprises dans des livres,des films. Mais tout meurt. Un jour ou l’autre, on se désintéresse des histoires qui ont fait leur temps. Certainesbibliothèques en gardent longtemps la mémoire, mais lesbibliothèques meurent aussi. Elles brûlent ou sont pillées.Lorsque, quelque part, disparaît le dernier exemplaired’un livre, le monde qui en était issu disparaît avec lui àjamais. La logique est la même pour les contes de tradition orale : ils se répandent et de multiples personnes lesconnaissent. Le monde ainsi créé continue d’exister tantque, quelque part, quelqu’un se souvient du conte.


  — Le monde B dépend donc du monde A ?


  — Oui.


  — Et le monde B est un monde de fiction...


  — Pas du tout. Tous les mondes ont la même réalité.Tous. Qui nous permet d’affirmer que le monde dont noussommes issus n’est pas né d’un conte, d’une légende, d’unrêve ou d’un cauchemar ayant pris forme dans un autremonde dont nous ignorons jusqu’à l’existence ?


  — Et dans ce monde B, on peut également imaginerdes histoires...


  — Comme dans tout monde, oui.


  — Donc, si un monde C naît d’un conte imaginé dans lemonde B, que se passe-t-il lorsque la dernière personnedu monde A à connaître le récit qui a créé le monde B disparaît ?


  — Le monde B disparaît, et avec lui tous ceux quiconnaissent l’histoire ayant donné naissance au monde C :le monde C disparaît donc lui aussi. Ainsi, la mort d’unehistoire entraîne fatalement des disparitions de mondes enchaîne. »


  Toutes ces révélations fascinaient Ferdinand, qui s’était laissé prendre à cette logique vertigineuse sans sedemander pourquoi l’homme lui racontait tout cela.Quelques semaines plus tôt, il aurait pris cet exposé pourles délires d’un fou, d’un illuminé, mais aujourd’hui, aprèsce qu’il venait de vivre, il était enclin à le croire.


  « Vous parliez de vos voyages, tout à l’heure, dit-il à l’homme. Il s’agissait de voyages... entre les mondes ?


  — Disons plutôt de voyages d’un monde à l’autre, oui.Nous ne sommes pas très nombreux à avoir connaissancede ce que je t’ai révélé. La plupart des gens pensent queleur monde est le seul à exister, et que tout le reste n’estque fiction.


  — C’est ce que je pensais moi aussi... Avant.


  — C’est pour cela que les mondes n’ont pas de nom.Pourquoi le nommer puisque ses habitants pensent qu’ilest unique ? Contrairement aux pays et aux fleuves, auxmers et aux montagnes.


  — Vous avez donc voyagé d’un monde à l’autre, insistaFerdinand.


  — Oui, répondit l’homme. Oui. Et c’est là toute monhistoire. »


  Et après quelques secondes, il ajouta :


  « Et la vôtre... »


  L’homme se tut. Tout ce qu’il venait de révéler à Ferdinand n’était apparemment qu’un préambule. Lorsqu’ilreprit la parole, il sembla parler pour lui-même avec unesérénité empreinte de lassitude. Son regard se perdit au-delà de la place, dans le bleu de la nuit.


  « Tout a débuté dans un monde qui n’est pas celui-ci, et qui n’est pas non plus celui qui t’a vu naître. J’étaisjeune. Et amoureux. Je venais d’arriver dans ce mondecharmeur et j’y avais fait la connaissance de Watilmah, filled’un noble personnage. Watilmah était belle et aussitôt, jel’avais aimée. Nous ne nous quittions plus. Elle me faisaitdécouvrir toutes les merveilles qui...


  — Quel est ce monde que vous évoquez ? l’interrompitFerdinand.


  — Comme je vous l’ai dit, les mondes n’ont pas denom, mais nous pouvons leur en donner, afin de les distinguer. Disons que je suis originaire du Monde Blanc. C’estmon père qui m’a transmis, entre autres, ce pouvoir devoyager entre les mondes à ma guise. Je sais où sont lesportes qui les relient et quand celles-ci s’ouvrent ou se ferment. Je voulais voir le plus de mondes possible, mais, est-ce une faiblesse de jeunesse, à ma première étape sur le Monde Jaune, je rencontrai cette merveilleuse Watilmah et décidai de rester pour toujours auprès d’elle.


  « Le Monde Jaune était un monde de plaisir. Ceux qui peuvent voyager entre les mondes ne manquent jamaisd’y faire une escale. Watilmah savait mieux que personnem’en faire découvrir les charmes les plus secrets. Elle memenait d’un paysage idyllique à une fête tonitruante,d’une ville somptueuse à un rivage d’or. Nous nous étionsétablis pour un temps le long d’une côte sauvage, à proximité d’un bourg où nous nous rendions parfois. Un soir,elle m’a annoncé la tenue prochaine d’une fête à laquelleelle voulait assister.


  « Le jour dit, il y avait foule car cette fête, la fête de la Quatrième Lune, était célèbre dans tout le Monde Jaune,et même au-delà... Tous les gens qui, comme moi, avaientla possibilité de voyager entre les mondes s’y étaientempressés.


  « Je ne vous décrirai pas ces réjouissances car le souvenir que j’en ai s’est figé avec le temps. Nous en avions profité toute la journée et une bonne partie de la soirée.Nous étions fatigués et impatients de nous retrouver seuls.Après une dernière danse, Watilmah s’est serrée contre moiet m’a chuchoté à l’oreille : “Et si nous rentrions maintenant ? J’ai envie de...”


  « Mais elle n’a pas terminé sa phrase. Je l’ai soudain sentie lourde dans mes bras, si lourde. Elle a posé sa têtecontre mon épaule et ses yeux sont devenus vitreux. Sesjambes ont fléchi. C’est la vie qui glissait hors de soncorps. Je l’ai soutenue, serrée, appelée. Il paraît qu’alorsj’ai hurlé. Mais rien n’y a fait. Il y avait ce liquide épais,chaud, poisseux, qui lui coulait dans le cou et qui traçaitune rivière rouge sur sa peau claire. Watilmah était entrain de succomber dans mes bras. Moi, je ne comprenaispas. J’ai regardé autour de nous, j’ai dû chercher de l’aide.Je voulais croire qu’il y avait encore quelque chose à faire,et c’est là que je les ai vus.


  « Ils étaient trois. Jeunes, comme nous l’étions alors. À leur mise, j’ai tout de suite compris qu’ils n’appartenaient pas au Monde Jaune. Ils étaient eux aussi des voyageurs d’entre les mondes qui étaient venus ici pours’amuser. Ils avaient bu. Beaucoup. Et, malgré cetteivresse, ils avaient voulu jouer au tir lointain, un jeud’adresse qui rappelle ce que vous devez connaître avecles armes à feu de votre monde. Mais au lieu de tirer surles cibles prévues, ils s’étaient amusés à tirer au hasard.J’ai eu tout le temps, par la suite, de reconstituer leur parcours. Ils voyageaient dans le mépris des mondes qu’ilsvisitaient. Étant donné le peu de personnes aptes à passerd’un monde à un autre, ils s’estimaient à l’abri de toutesanction. Ils commettaient des méfaits, des crimes dans unmonde, et, sans vergogne, fuyaient dans un autre. Ce soir-là, ils avaient tué coup sur coup dix personnes. La dixièmeétait Watilmah.


  « Peut-être avaient-ils l’intention de continuer, mais ils ont croisé mon regard et ont aussitôt compris les conséquences de leur méfait. Alors ces trois criminels ont fui.J’ai su plus tard qu’ils avaient quitté ce monde dès qu’ilsl’avaient pu. Je suis quant à moi resté pour suivre les riteset les célébrations organisés en mémoire de ma bien-aimée. Une semaine de cérémonies qui s’achève par unbûcher funéraire, les cendres étant ensuite enterrées aupied d’un arbre. Ainsi le défunt nourrit encore la terre quil’a porté. Plus rien ne me rattachant à ce monde, j’ai enfinpu partir sur la piste des trois criminels. En l’absence de Watilmah, ma vie avait perdu tout sens. Seule la vengeance m’animait encore.


  « Vous m’avez demandé si le nombre des mondes est infini. Il ne l’est pas, mais une vie ne suffirait pas pour envisiter un dixième, voire un millième. Et je ne disposaisque de mon existence pour retrouver et punir les troishommes qui avaient tué Watilmah. Ce serait long, mais letemps ne comptait pas pour moi. Combien de mondes ai-jedû parcourir ? Je ne le sais plus. Pas plus que je ne pourraisvous les décrire. Les trois coupables s’étaient séparés pourmieux m’échapper, multipliant ainsi les pistes possibles.Ils changèrent de noms et même de visages. Mais jeremontai jusqu’à eux. Je me vengeai du premier près dedix ans après son crime et le deuxième lui survécut encoredix années de plus. Tous deux moururent de ma main.Jusqu’à ce jour, le troisième m’a échappé.


  « Il a mille fois changé de nom et d’allure, troqué son identité, mais, toujours, je suis parvenu à retrouver satrace, une trace qui m’a mené ici, dans le Monde Vert. »


  Ferdinand écoutait ce long récit, à la fois fasciné et inquiet. Il se demandait en quoi tout cela le concernait,mais n’osait pas interrompre l’homme qui ne l’avait pasquitté des yeux.


  « Je suis arrivé il y a près de trente ans. Je veux dire... Vous avez remarqué que le temps ne s’écoule pasde la même façon dans chacun des mondes.


  — Oui, j’ai compris ça.


  — Où se cachait le troisième meurtrier ? Sous quelnom ? Je repris inlassablement mes recherches, soutenupar une haine qui ne m’avait jamais quittée. Je fouillai lesplus infimes demeures des villes de provinces oubliées. Jem’aventurai au-delà des Terres Choisies, dans l’incertitude dos pays sans loi, jusqu’au jour où mes informations se recoupèrent et où j’eus la certitude de l’avoir localisé.C’était tout bonnement incroyable : il avait mis en application cette règle audacieuse : “Si tu veux cacher quelquechose, cache-le dans l’œil du soleil.” Au lieu de se terrerdans l'oubli des villes extérieures, il s’était placé au centremême de ce monde. Oui, il s’était présenté ici sous lemasque de Twi-Oflonn. Il était et il est l’Envoyé de l’Uniquequi est célébré dans toutes les Terres Choisies. Cet hommeest un imposteur. Il est l’homme qui a tué la femme quej’aimais.


  « S’il me fallut du temps pour comprendre qui il était, il m’en fallut presque autant pour m’en convaincre.Je devais être sûr de moi. Alors j’ai reconstitué sonparcours, depuis son arrivée jusqu’à sa prise de pouvoir.Je découvris qu’il avait quitté le monde précédent enemportant avec lui le secret de médecines pratiquéesailleurs, des médicaments comme vous dites, inconnusici, et qui lui permirent de soigner les premières personnes qu’il rencontra. Ces quelques antidotes et sagrande habileté à se faire accepter partout où il passaitlui donnèrent très vite une aura particulière. On le crutinvesti d’un pouvoir divin : il effaçait le mal au moyend’une simple pastille, dans un monde où personne n’avaitjamais vu un comprimé.


  « Mais il ne se contenta pas de cette reconnaissance. Il avait réussi à s’informer sur les enjeux et les attentes dela société vunique, sans doute même avant de mettre unpied dans les Terres Choisies. Comment se procura-t-il cesinformations ? Je l’ignore. Mais, assurément, son coupétait bien préparé. Lorsqu’il se présenta dans notremonde, il portait les mêmes vêtements que ceux d’une statuette vénérée par les religieux, l’antique statuette annonçant la venue de l’Envoyé. Par ce stratagème, il devintTwi-Oflonn.


  « Après l’avoir percé à jour, j’ai été pris de folie : il me fallait le voir. Et c’est là que je commis une erreur.Une grossière erreur qui repoussa l’heure de ma vengeance de plusieurs décennies.


  « Pour asseoir son pouvoir et glorifier son image, Twi-Oflonn organisait des cérémonies pompeuses où il semontrait aux fidèles entouré de tout un décorum de prêtresen grandes tenues, de soies et de dorures, de musiquessombres, de parfums entêtants. Ces rares apparitionsavaient lieu au cœur de la capitale, dans Kahanorkhan, lePalais de l’Ombre. Les fidèles devaient parcourir un longchemin en file indienne, traversant de nombreuses salles,avant que la procession ininterrompue parvînt jusqu’auMaître des Terres Choisies. La venue de l’Envoyé étaitencore récente et tous les habitants avaient à cœur d’apercevoir chaque mois celui qu’ils avaient attendu depuis lanuit des temps.


  « Dès que je le pus, je pris ma place dans cette procession dévote. L’ambiance était à l’euphorie. Personne n’imaginait qu’un des visiteurs pût avoir l’intentiond’agresser l’Envoyé. Twi, qui pourtant connaissait mapugnacité, oui, Twi lui-même se laissait porter par les événements et se sentait protégé par le nombre et la ferveurde ses fidèles. On ne fouillait donc personne. J’avais,cachée dans les plis de mon vêtement, une longue daguequi par deux fois, déjà, avait donné la mort, au nom de mabien-aimée. Je n’avais pas l’intention de l’utiliser ce jour-là : je n’étais venu qu’en repérage. Mais, lorsque je fusintroduit dans la salle de l’Offertoire où se trouvait celuique je poursuivais depuis si longtemps, je ne pus meretenir. Le misérable ne paraissait pas sur ses gardes, larépétition de journées mornes semblait avoir émoussé lavigilance des prêtres. Je crus le moment venu. Avant qu’iln’eût posé ses yeux las sur moi et qu’il eût pu me reconnaître, je me lançais sur lui, l’arme au poing, hurlant lenom de Watilmah.


  « J’avais largement sous-estimé la réactivité des prêtres. Ce fut mon erreur. D’un même mouvement, ils sejetèrent devant moi, faisant bouclier de leurs corps, tandisque d’autres se précipitaient pour me saisir. Twi, effrayé,se protégea maladroitement, mais je ne pus que luientailler la main, alors que, déjà, on me tirait en arrière.Pourtant, nous eûmes, une fraction de seconde, le tempsd’échanger un regard, un éclair dans lequel se mêlèrentde part et d’autre la surprise et la colère, l’effroi, lahargne et le défi, la douleur, la cruauté et la haine.


  « Je ne suis pas un combattant né de la dernière pluie. Mes voyages m’ont apporté des savoirs qui me sontbien utiles. Profitant de la confusion et de l’émoi suscitéspar mon geste, je parvins à sortir de ce palais forteresseoù se terrait mon ennemi. »


  Sur la grand-place de Tetsen-Em-Setl, une silhouette se détacha de l’ombre. Puis une deuxième, et une troisième. Toutes trois avancèrent un instant en direction ducentre puis semblèrent se raviser et obliquèrent vers latour où s’étaient retirés Ferdinand et son interlocuteur.Celui-ci les avait aussitôt repérés et avait suspendu sonrécit. Venaient-ils pour eux ? Parvenu à une trentaine demètres de la tour, les trois hommes se consultèrent puiss’engouffrèrent dans une des ruelles adjacentes.


  « Certainement des hommes de Sen-Mendozen qui prennent place pour votre partie de ce matin, dit l’homme,laconique.


  — Vous êtes au courant ?


  — J’ai pris l’habitude de m’informer de ce qui se passedans les mondes où je voyage. »


  La lune diffusait une lumière comme affaiblie dans la nuit profonde. Dans quelques heures, le jeu commencerait. Ferdinand devait rejoindre son équipe, livrer ses instructions et organiser leur stratégie. Mais il savait qu’il nepouvait quitter cet homme sans entendre la fin de sonrécit. Comme s’il avait lu dans ses pensées, celui-ci voulutle rassurer :


  « Ne vous inquiétez pas. J’aurai terminé mon histoire à temps et vous regagnerez votre camp suffisammenttôt. »


  Il scruta encore une fois la place, fouillant l’ombre de ses yeux perçants, puis, apparemment rassuré, il poursuivit :


  « Je n’avais pas atteint ma cible et, de plus, je l’avais alertée. Il me serait désormais beaucoup plus difficile deparvenir à mes fins, et, de fait, Twi s’entoura aussitôt d’unluxe de précautions. Les défilés de fidèles furent suspendus,les procédures de garde renforcées et l’Envoyé devint unpersonnage quasiment inaccessible. Mais le pire, ce fut laprotection par le Mantra.


  « Je n’en connaissais pas l’existence et, lorsque je la découvris, je mesurai à quel point je n’avais pas su saisirl'opportunité qui m’avait été offerte. Car, dès lors, mêmeen contournant les barrages et en se jouant de la policevunique, il devenait impossible de s’approcher de l’Envoyéet de lui nuire. Ce Mantra le protégeait de toute agression.Pour pouvoir l’atteindre, il me fallait absolument en supprimer les effets. Je compris bien vite que la seule solutionétait de brandir à la face du peuple la preuve absolue del’imposture de Twi, ceci afin que la protection du Mantralui soit définitivement retirée.


  « Si j’avais joué de malchance lors de ma première tentative, le hasard se montra plus clément avec moi parla suite. J’appris l’existence, dans la province deShashaara, d’une dynastie qui avait pris ses distances parrapport au pouvoir central. Mais surtout, j’entendis ce quise murmurait déjà là-bas : des archéologues avaienttrouvé ce que je cherchais de mon côté, une preuve del’imposture. Vous savez bien sûr comment Twi-Oflonnanéantit Shashaara et liquida tous ceux qui avaient euvent de l’histoire.


  « C’est là que nos destins commencèrent à se rejoindre. Il me fallait absolument cette preuve et, pourl’obtenir, je décidai d’aider ceux qui la détenaient. Mais,ironie du destin, la seule personne qui était à même de laretrouver n’était, semble-t-il, pas encore née. Je mis maconnaissance des voyages entre les mondes à la dispositionde la jeune Reine Blanche, votre aïeule, et la guidai, elle etsa suite, dans le monde où vous êtes né, le Monde Bleu.


  — Monsieur Khy... murmura Ferdinand.


  — Oui, c’est sous ce nom que je me suis présenté ici. »


  Les pièces d’un puzzle complexe et mystérieux s’assemblaient dans l’esprit de Ferdinand. Mais, suite à ces révélations, d’autres questions venaient maintenant letarauder.


  « Vous connaissiez donc le passage par lequel Ann-Si-Ananndra a fui. Pourquoi ne pas l’avoir révélé aux membres de Sooshi-Kantsoal lorsque ceux-ci voulurent partir à la recherche de l’Héritier ? »


  Monsieur Khy sourit.


  « Je vois que vous êtes attentif. Vous avez raison, j’aurais pu le leur dire. Mais si j’ai d’abord choisi de metaire, c’est tout simplement parce que, au cours de cettepériode agitée, Sooshi-Kantsoal n’était pas encore complètement formé et qu’il fallait se méfier de tous. J’ai gardé lesilence. Et puis l’Héritier que nous attendions n’étaitmême pas né. Nous savions déjà qu’il faudrait quelquesannées avant qu’il ne soit en mesure de réciter ce poèmequi est la clé de tout. Il n’y avait donc pas d’urgence. Lemieux était d’assurer la sécurité de l’enfant à naître.


  « J’avais bien l’intention, dès que les choses se seraient calmées après la destruction de Shashaara, deconduire les membres avérés de Sooshi-Kantsoal auprèsde l’Héritier. Mais rien ne s’est finalement déroulé commeje l’avais espéré.


  — Que s’est-il passé ?


  — Le destin, capricieux et retors. Je m’étais demandé cequi avait attiré Twi dans ce monde. Ce n’était pas ce pouvoirreligieux qu’il usurpa : il s’était contenté de saisir habilement les opportunités qui se présentaient à lui. Mais si cen’était pas la religion, était-ce le seul hasard ? Connaissantl’homme, je ne pouvais le croire. Alors, quoi ? Je suis repartimomentanément sur ses traces, parcourant une nouvellefois les mondes où je l’avais pourchassé, questionnant ànouveau ceux qui l’avaient côtoyé, et j’ai fini par comprendre ce qu’il était venu chercher ici. C’était tout simplement mon anéantissement. »


  Il marqua volontairement une pause avant de reprendre :


  « Mon anéantissement, et celui de beaucoup d’autres personnes.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Avec le temps, Twi avait compris que je ne le lâcherais pas avant qu’il ne soit mort. Mais il n’était pas assezcourageux pour m’affronter. Il savait qu’à ce jeu-là, il perdrait. Il a alors imaginé un stratagème beaucoup plussophistiqué pour se débarrasser de moi, à l’image de sapropre lâcheté. Un plan fondé sur sa connaissance desmondes. Je vous ai expliqué que les mondes s’engendrentmutuellement ?


  — Oui.


  — Et si le monde dont je suis originaire venait à disparaître, à mon tour je retournerais au néant, quel que soitle lieu où je me trouve. Son but était donc de supprimer lemonde d’où je venais, le Monde Blanc, et, pour cela, dedétruire toute trace, toute mémoire du conte ou du romanqui lui avait donné naissance.


  — Et il l’a identifié ?


  — Il a suivi de nombreuses pistes et croisé de multiplesinformations avant de parvenir à la certitude que l’histoirequ’il cherchait était bien la bonne. Apparemment, elle prenait son origine ici, dans le Monde Vert.


  — Vous voulez dire que votre monde est issu d’unconte raconté dans les Terres Choisies ?


  — Oui, sans aucun doute. Twi a profité de sa positionprivilégiée pour faire mener une enquête et remonterjusqu’à ceux qui connaissaient l’histoire en question.


  — Quelle est cette histoire ?


  — L’histoire de Soo-Kun et Bellabelle. Plus personne nela raconte et, petit à petit, ceux qui, un jour, l’ont entendue,disparaissent avec l’âge. Twi a vite compris cela. Pour lui,c’était une chance : moins il y avait de personnes pour s’ensouvenir, plus sûrement il arriverait à ses fins. Du moinsl’espérait-il. Car son projet était simple : anéantir ou dumoins faire perdre la mémoire à ceux qui avaient un jourentendu l’histoire de Soo-Kun et Bellabelle.


  — Faire perdre la mémoire ?


  — Oui, il semble que lui ou quelqu’un qui travaillepour lui a ce pouvoir.


  — Et il a réussi ? »


  À peine eut-il posé sa question que Ferdinand comprit à quel point elle était absurde, mais Monsieur Khy nereleva pas. Avec un sourire, il répondit :


  « Le seul fait de ma présence ici prouve que non. Tant que quelqu’un, quelque part dans ce monde, connaîtracette histoire, même à son insu, enfouie au plus profond desa mémoire, mon monde continuera d’exister, et moi avec.


  « C’est maintenant une course entre Twi et moi : je cherche à le destituer pour qu’il perde la protection duMantra, et lui cherche à me faire disparaître en supprimant ou en rendant amnésique le dernier porteur de l’histoire. C’est une des raisons, vous l’avez compris je pense,qui l’a poussé à interdire les contes et autres récits danstoutes les Terres Choisies. Cela a facilité sa recherche.


  — Mais pourquoi me dites-vous tout cela maintenant ?Pourquoi n’avez-vous pas agi plus tôt ? s’emporta soudainement Ferdinand.


  — Je vous l’ai dit : mon enquête a été longue. J’ai dûme rendre dans plusieurs mondes pour découvrir tout cela.Et, vous le savez, le temps ne s’écoule pas de la mêmefaçon dans chacun d’entre eux. C’est d’ailleurs ce quiexplique que vous-même êtes ici et non votre arrière-grand-père comme nous nous y attendions. J’avoue d’ailleurs quej’ignorais l’importance de ce décalage lorsque je proposai àla Reine Blanche de fuir dans un monde qui m’avait semblé,pour ce que j’en savais, suffisamment paisible.


  — Le Monde Bleu, paisible ? Vous voulez rire ?


  — Sans doute me suis-je trompé. Je m’étais fié à unevieille légende... Mais je vous raconterai cela plus tard. Oùen étais-je ?


  — Vous m’expliquiez les raisons qui vous ont poussé àretarder le moment d’agir.


  — Oui. C’est très simple. Je me suis rendu dans leMonde... disons Violet, pour avoir la certitude que nullepart ailleurs on ne connaissait l’histoire de Soo-Kun etBellabelle.


  — Et vous en avez eu confirmation ?


  — Oui, et j’y suis allé il y a un peu moins de deux mois...Cinquante jours exactement. Mais le temps là-bas passecent fois moins vite qu’ici. Dans le même temps, si j’ose dire,ce sont cinq mille jours qui se sont écoulés dans ce monde,soit plus de treize ans et demi. »


  Il était difficile pour Ferdinand d’imaginer ce que pouvait représenter un tel décalage temporel. Il avaitpourtant mesuré les effets d’une distorsion entre lesMondes Bleu et Vert : le temps s’écoulait cinq fois plus vitedans l’un que dans l’autre. Mais cent fois, cela devenaitvertigineux.


  « Cela explique votre absence pendant toutes ces années, dit-il.


  — Oui, et mon impossibilité de venir plus vite en aide àSooshi-Kantsoal. »


  Dehors, la ville dormait encore, mais l’aube, lointaine, timide, commençait à en révéler les contours.


  « Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous me racontez tout cela, intervint alors Ferdinand.


  — Nous avons tous deux le même but : destituer untyran, révéler son imposture, vous pour restaurer ladynastie des Akhangaar, et moi... pour assouvir ma vengeance. »


  Du point de vue de Ferdinand, les choses n’étaient pas aussi simples. Aurait-il pu dire ce qu’il faisait là ? Onlui avait fait comprendre qu’il était le descendant deSéliam III. Bien. Mais rétablir cette dynastie qui ne luiétait rien il y a seulement quelques semaines n’avaitaucun sens. La seule chose qui comptait vraiment pour lui,il en était conscient, c’était le regard d’Oonaa. Mais ça,Monsieur Khy ne pouvait le savoir.


  « Nous sommes dans le même camp, certes. Mais encore ?


  — Nous pouvons unir nos forces et nous aider mutuellement. Et il est important d’agir vite. À tout instant, Twirisque de débusquer le dernier homme ou la dernièrefemme à connaître l’histoire de Soo-Kun et Bellabelle.


  — Je reconnais que cela serait dommage pour vous,mais ça ne m’empêcherait pas de poursuivre ma quête,de mettre la main sur la preuve et de la ramener àOzoarkhan.


  — Détrompez-vous. Car en menant mes recherches,j’ai fait une autre découverte. Une découverte qui vousconcerne directement : il existe, dans le Monde Blanc,mon monde, une vieille légende, une histoire complexe etcruelle que l’on se répète encore. Cette histoire a bien sûrdonné naissance à un monde, il y a bien longtemps. Ce Monde, c’est le Monde Bleu, le vôtre. Si Twi-Oflonn parvient à ses fins et supprime la dernière trace de l’histoire de Soo-Kun et Bellabelle, le Monde Blanc disparaîtra, ainsique tous ceux qu’il a engendrés, parmi lesquels le vôtre,vous compris. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 21


  


  


  


  


  L’aurore était là, pâle et fragile. Ferdinand se hâtait vers son équipe. Dans une heure, la partie de Tchassdébuterait. Il ne parvenait cependant pas à se concentrersur le jeu. Les révélations de Monsieur Khy tournaientencore et encore dans sa tête. Il se sentait pris dans un deces cauchemars hallucinés où les faits s’enchaînent,s’entremêlent et nous entraînent dans une spirale noireque l’on imagine sans fin.


  Monsieur Khy avait raison. Il allait falloir agir vite, très vite. Ce n’était plus uniquement la centaine de membres deSooshi-Kantsoal qu’il fallait sauver de l’exécution prévue. Cen’était pas non plus seulement la liberté des habitants desTerres Choisies qui était en jeu. C’étaient tous les êtres desmondes menacés de disparition par la volonté de Twi-Oflonnqu’il fallait préserver du néant. Mais, en dépit de l’urgence,Ferdinand s’était engagé dans une partie de Tchass et lesrègles de l’île ne lui permettaient pas de se désister.


  « Que vous importe de gagner ou de perdre, avait dit Monsieur Khy, ce qui compte avant tout, c’est la preuve !


  — Je me suis lancé dans cette partie pour sauver quelqu’un qui m’est cher, avait répondu Ferdinand.


  — Une femme, sans doute ? Que vaut une femme faceà des milliards de personnes qui sombreront dans le néantsi nous n’agissons pas ?


  — N’est-ce pas à cause de la femme que vous aimiezque tout a commencé et que ces gens risquent de disparaître ? » avait rétorqué Ferdinand, avec une colère contenue.


  Ils en étaient restés là. Il avait été convenu que, pendant que Ferdinand livrerait son combat, Monsieur Khy se consacrerait à la recherche de cette mystérieuse Rosedont lui avait parlé le garçon.


  Lorsqu’il arriva au campement, son équipe achevait de se préparer. La plupart des hommes avaient déjà enfiléles tuniques rouges que s’était procurées Lothuas et testaient les armes qu’on leur avait remises. Après la fête etla beuverie de la veille, après la courte nuit, les minesétaient grises et les visages fermés. On parlait peu.


  Ils prirent ensemble un repas simple et léger. Ferdinand avait conscience que plusieurs des hommes présents, maintenant dégrisés, regrettaient leur engagement dela veille, dû pour beaucoup aux débordements de la fête.Mais ils assumaient et respectaient la parole donnée.


  En quelques mots, le jeune homme leur exposa sa stratégie. Il ne se sentait pas très à l’aise face à cesjoueurs plus aguerris que lui, mais, en tant qu’initiateurdu défi, c’était à lui de décider. La présence silencieuseà ses côtés de Lothuas, de Jaritha et de Kalamboo luidonnait pourtant une assurance qu’il n’aurait pas eueseul.


  Il avait choisi d’être un Tchass mobile et cela pour plusieurs raisons. Tout d’abord, il ne pouvait supporterl’idée de se cacher quelque part, comme c’était l’usage, àattendre que la partie se déroulât sans lui. Il voulait êtreprésent sur le terrain, agir et modifier ses directives enfonction de ce qui s’y passerait.


  Leur campement se trouvait à Test de Tetsen-Em-Setl. Il proposa à son équipe de constituer de petits groupes, de prendre la direction du port, puis decontourner le cratère naturel qui abritait la cité par lenord pour les uns, le sud pour les autres, pour enfin pénétrer à nouveau en ville par l’ouest. Là, ils remonteraient,toujours par groupes, vers leur campement de départ,en espérant pouvoir prendre ainsi leurs adversaires àrevers.


  Jaritha et Lothuas avaient chacun pris la tête de l’un des groupes. Kalamboo resta avec Ferdinand. Ils gagnèrent rapidement le port puis contournèrent le cratère dansdes directions opposées, comme prévu. Ils avançaient surla crête en un lieu où, autrefois, se dressait un rempartde pierre, dont des vestiges apparaissaient par endroits.Ils étaient pourtant rares et la forêt qui entourait la villedominait le paysage. Elle donnait de loin l’illusion auxmarins d’approcher une île déserte.


  Le groupe de Ferdinand marchait en silence. Il était encore tôt. Ils mirent presque une heure pour atteindre laporte nord-ouest et demeurèrent encore un instant àl’extérieur des remparts effondrés, attentifs, avant des’engouffrer dans les rues de la ville. Tetsen-Em-Setl seréveillait doucement. Ferdinand se demandait si sa stratégie était bonne : rester en groupe pouvait s’avérer dangereux. Il était de toute façon trop tard pour en changer.


  Ils progressaient de façon volontairement irrationnelle, tournant soudain à droite, à gauche, revenant sur leurs pas, sans aucune logique apparente. Ils cherchaienten réalité à occuper le terrain et à débusquer des groupesadverses. Mais ils ne rencontrèrent personne. Ils poursuivirent ce petit jeu pendant plus de deux heures, sanscroiser la moindre pièce noire. L’inquiétude fît bientôtplace à l’étonnement. Les noirs avaient-ils une stratégieencore plus subtile que la leur ? Ferdinand et les siensn’étaient-ils pas en train de foncer, tête baissée, dans unpiège ? Un kavell du groupe de Lothuas les rejoignit peuavant midi. Il était passé de groupe en groupe et partoutle constat était le même : personne n’avait encore aperçude membres de l’équipe noire. Comme si la partie, pourleurs adversaires, n’était pas encore commencée. Dans legroupe, le malaise s’installa. Les hommes préféraientl’affrontement direct à cette sourde incertitude. Ils décidèrent de faire une pause dans une cour déserte.


  Ferdinand sentait que son équipe n’était plus portée par l’enthousiasme de la nuit. Dégrisés, les hommes songeaient à ce qu’ils connaissaient ou à ce qu’ils avaiententendu à propos du mystérieux Tchass noir. On le disaitinvincible, énorme et d’une force gigantesque. On ignoraitoù Sen-Mendozen le cachait et personne ne l’avait jamaisvu. Ce que les uns et les autres en savaient dressait de luiune image confuse, incertaine et d’autant plus effrayantequ’elle laissait une grande part à l’imagination.


  Ils repartirent. On était maintenant au milieu de l’après-midi. La fatigue se faisait sentir et la lassitudegagnait l’équipe. Cette étrange partie où il ne se passaitrien était plus épuisante que des combats, plus angoissante qu’une défaite. Il importait de tenter autre chose.


  Ferdinand intima à son équipe de se poster au fond d’une impasse depuis laquelle d’éventuels mouvements seraientfaciles à détecter. Il leur laissa ses consignes, envoya sonkavell vers les autres groupes pour leur porter ses nouvelles directives et partit en compagnie du seul Kalamboo.Ils n’étaient pas très loin de l’endroit où il avait faitconnaissance de Rickt-Osmald. Avec un peu de chance, ilparviendrait à le retrouver et, peut-être, à lui acheter unefois encore des renseignements décisifs sur la partie encours.


  Oonaa avait tout entendu. Elle connaissait désormais la stratégie de Sen-Mendozen. La veille au soir, aprèsavoir aperçu Ferdinand, elle avait essayé de glaner desrenseignements plus précis concernant ce jeu qui semblaitaccaparer l’attention des habitants de Tetsen-Em-Setl. Lesfemmes qui lui tenaient compagnie lui avaient expliqué enquelques mots ce dont il s’agissait et elle avait vite compris la situation : elle était aux mains d’un des hommes lesplus puissants de la ville et Ferdinand venait de lui lancerun défi.


  Oonaa ne pouvait imaginer de rester ainsi, passive, mais elle ne savait comment agir à son tour. C’est lehasard qui décida pour elle. Le défi lancé en pleine nuitavait visiblement troublé la quiétude du palais de Sen-Mendozen. Aussi les suivantes l’avaient-elles innocemmentlaissé regagner seule sa chambre. Oonaa avait profité decette liberté relative pour explorer la demeure. C’est ainsiqu’elle avait surpris la discussion entre le maître des lieuxet ses principaux lieutenants. Leur plan était simple. Ilsn’avaient pas attendu le début de la partie pour envoyerleurs hommes sur le terrain. Leurs équipes avaient eupour consigne de se répartir à travers la ville le soirmême. Sen-Mendozen y disposait de propriétés et decaches insoupçonnables qui leur permettraient d’attendrele temps voulu. La consigne était la suivante : faire ensorte que les hommes de Ferdinand arpentent la ville toutau long de la journée, se perdent, se fatiguent, s’inquiètent,puis une fois ceux-ci épuisés, fondre sur eux et en finir.Oonaa n’avait plus qu’une chose à faire : s’échapper de cepalais et tenter de retrouver Ferdinand pour l’alerter dupiège qui allait se refermer sur lui et les siens.


  Son évasion fut étonnamment simple. Elle avait suivi des couloirs vides, évitant les pièces où l’on s’activait enprévision du Tchass. C’est tout à fait par hasard que,poussant une petite porte perdue au fond d’un patio, elledéboucha sur une ruelle de la ville.


  Sans hésiter, la jeune fille s’éloigna rapidement, cherchant à mettre le plus de distance possible entre elle et ce qui avait été sa prison. Dès qu’elle aperçut une voie transversale, elle s’y engouffra, allant immédiatement se réfugier dans l’encoignure sombre d’un porche. Là, elleguetta. Elle suspectait que son évasion trop facile ne fûtqu’un piège qu’on lui avait tendu. Effectivement, aprèsquelques minutes, elle vit apparaître trois hommes, dontdeux qu’elle avait déjà croisés au palais pendant sa captivité. Ils avançaient d’un pas vif, visiblement inquiets del’avoir perdue, communiquant par gestes. Oonaa les laissase fondre dans la nuit et attendit un long moment avant derepartir dans la direction opposée. Il ne fallait pas sous-estimer Sen-Mendozen. Il avait certainement compris lesraisons du défi de Ferdinand et avait espéré qu’Oonaa leconduirait à lui. Ainsi alertée, elle redoubla de prudence.Alors que l’aube commençait à rosir le faîtage des maisons,elle eut la certitude qu’elle avait réussi à déjouer leur vigilance.


  En milieu de matinée, elle se fondit dans la foule d’un marché regorgeant de fruits charnus et odorants, delégumes resplendissants, de pâtisseries inconnues. Elleessayait de se comporter comme n’importe quelle clientemais, n’ayant aucun argent, elle demeurait les bras ballants,se contentant de regarder les étals. La faim commençait àla tenailler. Elle passa bientôt le long de la terrasse d’uneauberge voisine. Légèrement en retrait, un homme solitaire, dont le regard brillait d’une flamme vive, se régalaitdu spectacle de la rue devant un verre à moitié vide. Ilavait remarqué Oonaa, dont la démarche lente révélait ledésœuvrement. Lorsqu’elle fut à proximité, il l’apostropha :


  « Voulez-vous vous asseoir à ma table, jeune fille ? »


  Elle resta un instant interdite, croyant déjà deviner un piège dans cette proposition. D’un autre côté, l’inconnului offrait là l’occasion de ne plus se faire remarquer et,peut-être, de consommer quelque chose. Elle accepta doncavec un sourire poli.


  « Vous n’avez pas encore fait beaucoup d’achats ce matin, dit l’homme.


  — Pas encore, non.


  — C’est pourtant la pleine saison des sérioles. En avez-vous vues ?


  — Oui, elles ont l’air succulentes.


  — Elles le sont. »


  Après ces quelques banalités, le silence retomba entre eux. Oonaa voulait surtout profiter de cette haltepour se reposer un instant, et, avec un peu de chance,glaner quelques informations.


  « Puis-je vous offrir quelque chose ? » demanda l’homme.


  Oonaa le regarda avec suspicion. Avait-il une idée derrière la tête ? L’homme sembla lire dans ses pensées :


  « Ne craignez rien, dit-il. Il se trouve que je suis en fonds et que le plaisir d’une conversation avec une joliefille ne m’est pas offert tous les jours. Que voulez-vous ?De l’ilpide ? De la koterboise comme moi ?


  — Je prendrais avec plaisir une tasse de matchâ.


  — Du matchâ ? fit-il, légèrement surpris. Comme vousvoulez. »


  Il passa la commande.


  « Vous n’êtes pas d’ici, poursuivit l’homme avec un sourire énigmatique, n’est-ce pas ? Le matchâ n’est pasune boisson que l’on consomme couramment dans l’île... »


  Son invitée gardant le silence, il ajouta :


  « Ne soyez pas inquiète. Je l’avais tout de suite deviné : je connais presque tout le monde à Tetsen-Em-Setl et je repère immédiatement les nouveaux arrivants. »


  Elle hocha la tête, ne se laissant pas pour autant apprivoiser.


  « Je me nomme Rickt, dit-il. Enfin, c’est ainsi que l’on m’appelle habituellement. Mon nom complet est Rickt-Osmald-Sazsto-Elguendeer. Un peu long, n’est-ce pas ?


  — Je m’appelle Oonaa, fit-elle posément.


  — Bienvenue à Tetsen-Em-Setl, dit l’homme en levantson verre à sa santé. Que venez-vous faire ici ?


  — Je suis à la recherche d’un garçon impliqué dansune partie de Tchass », lâcha-t-elle brusquement.


  Elle avait parlé sans trop réfléchir, sans savoir si, en disant cela, elle ne s’exposait pas trop.


  « Et quel âge a ce garçon ?


  — À peu près quatorze ans. »


  Rickt eut un instant l’air désabusé :


  « Moi, j’attends depuis près de vingt ans un jeune homme qui n’est toujours pas venu, alors...


  — Savez-vous comment je pourrais retrouver unjoueur de Tchass dans cette ville ? Le jeu se déroule-t-ildans un endroit particulier ?


  — Le jeu a lieu partout. Il n’y a pas d’autres limitesque la mer qui nous entoure. Mais... J’ai mes informations. Et je vois beaucoup de choses. Ton ami est unrouge, n’est-ce pas ?


  — Oui, je crois, répondit Oonaa qui avait remarqué lepassage au tutoiement.


  — Alors, je peux peut-être t’aider... »


  Lothuas était inquiet. Cette partie qui ne commençait pas le rendait nerveux. Il avait décidé de laisser son groupede coéquipiers au dernier étage d’une demeure inoccupéeet de partir seul en éclaireur pour tenter de débusquerdes membres de l’équipe adverse.


  Il descendit vers le sud, s’éloignant du centre-ville. Il marchait prudemment, attentif à tout, guettant un regard,une attitude qui puisse lui révéler la présence des noirs.Mais rien, toujours rien. Sans s’en rendre compte, il atteignit bientôt la limite de la cité, là où l’ancien rempart subsistait sous la forme d’un bastion fortifié face à la mer.Peut-être pourrait-il, depuis ce poste d’observation, apercevoir un adversaire ? Il entra. À l’intérieur, un escalierde bois en partie effondré conduisait à une pièce à l’étage,sombre malgré deux fenêtres, dont l’une donnait sur lamer et l’autre sur la ville. La vue y était impressionnante.Les toitures descendaient par vagues vers la place centrale de Tetsen-Em-Setl, et l’ensemble figurait une sortede cirque gigantesque, un lieu de spectacle permanent. Decette mer de tuiles émergeaient parfois la pointe d’unetour, l’ornement d’un palais ou la gloire d’un étendard.


  « Le spectacle vous plaît-il ? »


  Lothuas sursauta. Il n’était pas seul. Là, dans l’ombre, on devinait la silhouette d’un homme. Celui-ci fitun pas en avant. Il était vêtu d’une riche étoffe émeraudeet ses mains disparaissaient dans une paire de gants d’ungris anthracite.


  « Ne craignez rien, je ne suis pas là pour participer à ce jeu qui vous occupe... Encore que je pourrais peut-êtrevous y aider...


  — Et comment ? demanda Lothuas.


  — Oh, j’ai des informations... »


  Aussitôt, Lothuas se méfia. Pourquoi un inconnu l’aiderait-il sans raison ?


  « Si ce n’est pour le Tchass, pourquoi êtes-vous ici alors ?


  — Ah ! Bonne question. Pourquoi un homme commemoi attend-il un homme comme vous dans un bastionabandonné, hein ?


  — Parce que vous m’attendiez ?


  — En effet Lothuas, je vous attendais. »


  L’inconnu connaissait son nom, mais Lothuas ne releva pas.


  « Vous voulez me vendre vos informations ? C’est ça ?


  — Pas exactement. Je suis prêt à vous les donner.


  — Et en échange de quoi ?


  — Mais de rien ! Ce qui importe, c’est d’en finir avecce jeu qui m’indiffère pour que vous soyez enfin disponible...


  — Disponible ?


  — Voyez-vous, nous sommes ici, vous et moi, pour la même chose, mais pas pour la même raison.


  — Je ne vous comprends pas.


  — En tant que membre de Sooshi-Kantsoal, vous êtesdepuis des années à la recherche d’une preuve qui remettrait en cause la légitimité de l’Envoyé, le Maître desTerres Choisies. »


  Lothuas frissonna : l’homme qui était devant lui était bien renseigné. Il était inutile de le contredire.


  « Je suis moi aussi à la recherche de cette preuve, poursuivit l’homme. Je ne crois pas un seul instant qu’ellemenace le pouvoir de Sa Magnifitude, non. Mais il seraitquand même... gênant qu’elle soit brandie devant lepeuple, devant tous ces gens naïfs, prêts à croire n’importequoi... Il n’est pas nécessaire de semer le doute dans leurscerveaux épais.


  — Vous travaillez pour l’usurpateur...


  — Oh, voilà un bien grand mot ! Je travaille pour celuiqui gouverne les Terres Choisies et qui guide son peuple,oui.


  — Nous avons donc des projets diamétralementopposés...


  — Peut-être, peut-être. Mais nous pouvons quandmême, j’en suis certain, trouver un terrain d’entente.


  — Ça m’étonnerait. »


  Les deux hommes s’observaient, immobiles, tendus.


  « Je sais où se cache le Tchass noir, reprit l’homme.


  — C’est ce que vous avez à vendre ?


  — Non, je vous l’ai dit. Tenez : il se dissimule à l’ouestde la ville, dans cette zone où le cratère naturel quientoure Tetsen-Em-Setl s’est affaissé.


  — Dans les marais ?


  — Exactement. Il est sur un îlot spongieux, seul, et plusieurs de ses coéquipiers sont dispersés aux alentours pourprendre à revers ceux qui parviendraient jusqu’à lui.


  — Comment savez-vous tout cela ?


  — Disons que j’ai ici des gens qui travaillent pour moiet qui me tiennent informé de la vie de la cité...


  — Rien ne m’assure que tout cela est vrai.


  — Oui, je n’ai en effet aucune preuve, mais je vous l’aidit : je ne m’intéresse pas à votre jeu. Ce que je souhaite,c’est qu’il prenne fin au plus vite pour que nous puissions,vous et moi, nous intéresser à la preuve.


  — Et vous croyez que, si je l’avais à disposition, je vousla remettrais comme ça, pour vous remercier de m’avoirrévélé la cachette du Tchass noir ?


  — Tttt. Je ne suis pas si naïf. Mais je connaisquelqu’un qui aimerait vous revoir et il est en mon pouvoir de répondre à ce désir.


  — Qui donc ?


  — Je détiens à Ozoarkhan une jeune personne quirisque très gros. Une petite servante qui œuvrait dans laCitadelle Blanche de Maahsandor et qui a choisi de trahirses maîtres et la confiance que Sa Magnifitude place enses sujets... »


  Lothuas sentit une crampe ou plutôt une sorte de douleur au creux de son estomac. Comme si son corpsavait compris avant son esprit ce que cet homme insinuait.


  « De qui parlez-vous ?


  — Mais de Sabbha, votre fiancée.


  — Sabbha est morte, monsieur.


  — Oui, je sais. C’est du moins ce qu’on vous a dit. Unejeune femme qui travaillait pour moi avait eu cette consigne,et peut-être l’a-t-elle cru elle-même, mais cela est faux.Lors de l’évasion de l’Élue... vous y étiez n’est-ce pas, voussavez de quoi je parle ? Lors de cette évasion, votre fiancéea rebroussé chemin et a été légèrement blessée, ce quinous a permis de la retenir prisonnière.


  — Vous mentez.


  — Avez-vous vu son corps ?


  — Non, mais...


  — Vous avez du mal à admettre cette nouvelle, je l’imagine, mais c’est la vérité. Je pourrais vous apporterdes preuves : des vêtements qu’elle portait...


  — Ça ne prouverait rien.


  — Ah oui. Et cela ? »


  L’homme sortit de sa poche un bracelet qu’il tendit à Lothuas. Celui que la jeune servante portait en permanence, un fin bracelet d’argent qu’il lui avait offert.


  « Ça ne prouve toujours rien.


  — Non, effectivement, mais vous pouvez tout de mêmele garder. Vous allez devoir vous contenter de maparole. »


  Lothuas regardait le bracelet avec tendresse puis, comme s’il sortait d’une rêverie, il finit par dire :


  « Qui êtes-vous ?


  — Vous devez vous en douter. Je suis le Curopalate desaffaires ordinaires et extraordinaires de Sa Magnifitude. Jepossède également les titres de Maître Polémarque et GrandHégoumène... Mon nom est Mâatan-Kao-Tzimeleek. »


  En entendant ce nom, Lothuas ne put s’empêcher de l'aire un pas en arrière. Il avait devant lui l’homme qu’ilhaïssait le plus dans ce monde.


  « Oui, je suis celui qui pourchasse Sooshi-Kantsoal depuis des années, reprit l’homme. Nous ne sommes pasdu même camp, mais, aujourd’hui, peut-être pouvons-nous passer un marché : je vous propose la vie sauve pourvotre fiancée contre la destruction de la preuve. »


  Dans le bastion, le silence tomba. Lothuas faisait tourner le bracelet d’argent dans sa main. En son for intérieur, il avait rejeté la proposition de Mâatan. Il avaitconsacré sa vie à lutter contre la tyrannie en place sur lesTerres Choisies. Beaucoup de ceux qui avaient combattu àses côtés avaient souffert et étaient morts pour que cesseà tout jamais la dictature vunique. Et maintenant, le boutdu chemin était proche. L’Héritier était revenu, il mettraitbientôt la main sur la preuve. Il lui était donc impossiblede le trahir. Sabbha elle-même n’aurait pas cédé au chantage de l’un de leurs pires ennemis.


  « Vous hésitez ? demanda Mâatan.


  — Pas une seconde.


  — Je ne vous demande pourtant pas de me fournircette preuve. Lorsque vous l’aurez en main, il vous suffirade la détruire. Vous pouvez avoir un geste malencontreux,la laisser tomber pour qu’elle se brise, ou la brûler, quesais-je ? Je suis persuadé que vous saurez imaginer unaccident qui ne vous compromettra pas auprès de vosamis...


  — Sabbha est morte, dit Lothuas, le visage fermé,comme s’il voulait s’en convaincre lui-même.


  — Je vous assure que non. Mais que vaut ma parolepour un homme comme vous ? Vous me haïssez, moi ettout ce que je représente. Essayez pourtant de m’oublier uninstant. Pensez à elle, à Sabbha. Je vous offre aujourd’huiun pouvoir énorme, celui de décider qu’elle continue àvivre. N’est-ce pas merveilleux ? Elle est jeune, belle... Ungeste de vous et elle sera à nouveau libre.


  — Être libre dans les Terres Choisies gouvernées parvotre Maître, ce n’est pas vraiment être libre.


  — Comme vous voudrez. Mais je vous assure que, dansle cas où vous feriez le mauvais choix, elle subira un traitement qui lui fera regretter de ne pas être morte...


  — Que voulez-vous dire ?


  — Oh, pour cela, notre imagination est sans limite... »


  La colère qui s’accumulait dans les veines de Lothuas explosa. Il voulut se ruer sur Mâatan. Mais, aussitôt, deux autres hommes, dont il n’avait pas même suspecté la présence, bondirent pour faire un rempart de leur corps.


  « Vous m’imaginez bien naïf pour penser que je pourrais venir vous rencontrer seul dans une île qui n’estpas sous notre juridiction, lança Mâatan en faisant un pasen arrière. Mais votre réaction montre que vous avez compris que votre fiancée est bel et bien vivante et que son sortdépend de vous. Je ne vous demande pas de m’apportercette preuve, je vous l’ai dit. Ni même de tuer ce gêneurque vous appelez l’Héritier. Sans la preuve, il ne sera plusrien. Quoi qu’il cherche à raconter au peuple des TerresChoisies, ce sera sa parole contre la nôtre. Faites votrechoix, Monsieur Lothuas. Décidez du destin de votre douceamie. Vous seul avez en main toutes les ficelles. Je doispar honnêteté...


  — Par honnêteté ? l’interrompit Lothuas.


  — Oui, je tiens à préciser que; vous serez sous surveillance, évidemment. Des hommes à moi m’informeront de vos faits et gestes. Par eux, je saurai si vous avezdécidé que Sabbha vivra ou mourra. Ne cherchez pas à lesidentifier. Ils sont assez habiles pour se rendre invisibles.D’ailleurs, depuis deux jours qu’ils vous suivent, vous neles avez pas remarqués, n’est-ce pas ? »


  Mâatan se tut. Dans les yeux de Lothuas se lisaient la haine, la tristesse, la peur et surtout l’égarement. LeMaître Polémarque recula de quelques pas dans l’ombre,puis ce fut comme s’il n’était plus là, comme s’il n’avaitjamais été là. Ses deux hommes demeurèrent un momentà surveiller leur adversaire, puis ils disparurent à leurtour.


  Lothuas était incapable de faire le moindre mouvement. Il se sentait perdu. Et sali. Que Mâatan lui ait fait cette proposition impliquait que cet homme imaginait quelui, Lothuas, pût trahir ses compagnons. Mais ce qui letorturait le plus, c’était ce doute qui s’était insinué en lui.Il aurait dû rejeter sans aucune hésitation la propositionde Mâatan, courir prévenir Ferdinand de la présence dansl’île du Maître Polémarque... Sa détermination aurait dûêtre sans faille. Pourtant, il doutait. Lothuas avait aiméSabbha et il l’aimait encore. À l’annonce de sa mort, iln’avait rien dit. Dans le temps de l’action, il avait assuméson rôle et sa mission avant d’aller se cacher et de selaisser submerger par la douleur. Et aujourd’hui, onvenait lui insuffler l’espoir qu’elle puisse être là encore.Une partie de lui-même voulait s’accrocher à cette idée etil se méprisait pour cela. Ce mépris de soi était l’œuvre deMâatan.


  Il sortit à son tour du bastion. La partie de Tchass lui semblait lointaine et dérisoire. Il fallait pourtant la terminer. Les pensées de Lothuas restaient confuses, mais illui fallait pourtant rejoindre Ferdinand et, au moins, luidire ce qu’il avait appris sur le Tchass noir, l’ouest, lesmarais. Mais pouvait-il lui parler de Mâatan ?


  Il s’arrêta au pied de la bâtisse où étaient cachés ses hommes. Lorsqu’il en gravit l’escalier, quelque chose dansl’air lui fît ralentir le pas. Des années de vie clandestine auservice de Sooshi-Kantsoal l’avaient doté d’un sixièmesens. Il sentait le danger. Il y eut soudain un craquement,léger, anodin. Une respiration de la bâtisse. Lothuas fitdemi-tour. Aussitôt, il entendit crier :


  « Il s’enfuit ! »


  Il eut le temps de percevoir le mouvement d’une tunique noire. Il accéléra, sautant d’un palier à un autrepour se retrouver bientôt dans la rue. On était à sestrousses. Il partit au hasard, changeant constamment dedirection sans autre logique que celle de la fuite. Au boutde cinq minutes, il sut qu’il avait distancé ses adversaires.Il reprit sa respiration dans le renfoncement d’un porche.Qu’étaient devenus les membres de son groupe ? Comment avaient-ils été repérés ? Il sentit alors une main seposer sur son épaule. Il se crispa. La main était douce. Ense retournant, il découvrit Jaritha, la quine rouge, qui luisouriait faiblement.


  Elle était étrangement pâle. Sans un mot, elle attira Lothuas sous le porche et l’introduisit dans une minuscule cour envahie par les plantes. Là, elle se laissaglisser sur une large pierre plate qui faisait office debanc. Elle était blessée au côté gauche. Lothuas voulutexaminer la plaie mais elle le repoussa faiblement. Ilinsista. C’était, une mauvaise blessure, sale et profonde.Il fallait la soigner.


  « Plus tard, dit-elle. Avant, écoute... »


  Elle lui confia avoir fait partie d’un groupe circulant vers le centre de Tetsen-Em-Setl. Comme les autres, ilsavaient erré toute la journée sans croiser aucun membrede l’équipe noire. Ils avaient été attaqués en fin d’après-midi. Par bonheur, elle avait pu échapper à l’offensivemalgré cette flèche qui lui avait transpercé la chair. Àl’heure qu’il était, tous les groupes rouges avaient subi lemême sort, et beaucoup d’hommes étaient restés à terre.


  « Morts ? demanda Lothuas.


  — Non. Blessés pour la plupart. L’intérêt de Sen n’estpas de tuer. Puisque les membres de l’équipe perdantedeviennent sa propriété, il est plus intéressant pour lui deles garder en vie. On ne tue qu’en dernier recours.


  — Et Ferdinand ?


  — Je n’ai pas de nouvelles. Mais je sais qu’une attaquea aussi eu lieu de son côté.


  — Il faut le rejoindre, regrouper nos forces... etchanger de tactique.


  — Nous sommes mal partis...


  — Peut-être, mais j’ai un nouvel atout.


  — Lequel ?


  — Je sais où se trouve le Tchass noir.


  — Où ça ?


  — Dans les marais de l’ouest...


  — Et comment l’as-tu appris ? »


  Lothuas feignit de ne pas avoir entendu la question. Il s’était redressé et regardait le carré de ciel qui se découpait au-dessus d’eux : la lumière déclinait déjà.


  « Nous devons rejoindre Ferdinand, répéta-t-il encore une fois.


  — Vas-y seul. Je te retarderais. Et si tu te retrouves face à face avec des pièces noires, il te sera plus facile deleur échapper... »


  Lothuas faillit protester, mais il savait que Jaritha avait raison.


  « Ne t’inquiète pas pour moi, ajouta-t-elle. Je vais reprendre des forces et je serai d’attaque un peu plustard. Il me faut juste... du repos. »


  Il l’observa un instant. C’était une très belle femme, brune et fière, les cheveux impeccablement tirés enarrière. Il lui promit de revenir dès qu’il le pourrait, puis,sans plus attendre, il sortit de la cour. Le portail de la ruese referma sur lui dans un léger claquement.


  


  


  


  


  CHAPITRE 22


  


  


  


  


  Sur les indications de Rickt, Oonaa s’était rendue à divers endroits de la ville. Des lieux où le vieil hommelui avait laissé entendre que des hommes en rougeavaient été repérés par la population. Mais, jusqu’à présent, elle n’avait pas eu de chance. Elle avait comprisque la mobilité, nécessaire au jeu de Tchass, rendait sarecherche plus difficile encore. Elle remontait maintenant vers le nord, un peu au hasard. Rickt lui avaitdonné rendez-vous au milieu de la nuit, au pied du beffroi. Il espérait alors lui transmettre des informationsplus précises, si elle n’était pas encore parvenue à sesfins.


  Elle était plongée dans ses pensées lorsque, au loin, elle remarqua une silhouette. Elle connaissait cette allure.C’était un homme plutôt grand, décidé, rapide. Le soirvenant, elle n’avait pas pu distinguer ses traits. Elle pritbrutalement conscience de sa peur. Sans qu’elle pût direpourquoi, elle était terrorisée. Et c’est cette peur qui luimangeait le ventre, cette angoisse sourde qui lui permitd’identifier l’homme à la marche assurée. Elle venait devoir passer Mâatan-Kao-Tzimeleek, le Maître Polémarque,l’homme de confiance de l’Envoyé. Instantanément, elles’était sentie redevenir une frêle vestale soumise à la loivunique. Il fallait se ressaisir. Sans plus hésiter, elles’élança à la suite de cet homme dangereux. Sa présenceici ne pouvait être un hasard. Si Mâatan s’était aventuréhors des Terres Choisies, là où il avait tout pouvoir, c’estque le jeu en valait largement la chandelle. La preuve : ilsavait qu’elle était sur l’île et que l’Héritier des Akhangaars’en rapprochait dangereusement.


  Une fois parvenu sur une placette bordée de maisons hautes, Mâatan s’engouffra sous un porche, laissantOonaa indécise. La demeure où il était entré révélait unconfort inhabituel à Tetsen-Em-Setl. Le Maître Polémarquedevait y séjourner régulièrement. Peut-être était-ce enquelque sorte une ambassade, où il venait profiter desplaisirs proscrits à Ozoarkhan ? Quoi qu’il en soit, il fallaitmaintenant qu’Oonaa retrouve sans tarder Ferdinandpour l’avertir de sa présence. Et qu’ils récupèrent lapreuve avant leur ennemi.


  Elle recula doucement pour se fondre dans l’ombre de la rue. C’est alors qu’elle devina, plus bas, une autresilhouette. Un homme. Il avançait prudemment, mais, parchance, ne semblait pas l’avoir remarquée. Elle s’enfonçaplus avant sous le porche qui la dissimulait. Lorsqu’ilpassa devant elle, la lune éclaira son visage, soulignant lavilaine balafre qui lui barrait la bouche. Oonaa réprima unfrisson. Mâatan n’était pas seul. Combien d’autreshommes à lui circulaient ainsi dans la ville ? Elle attenditqu’il eût disparu pour rebrousser chemin. Elle avait compris que Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek ne circulait jamaissans assurer ses arrières. C’était peu dire. Elle ignoraitque, désormais, à son tour, elle serait filée.


  Rickt était introuvable. Ferdinand avait suivi en sens inverse le chemin emprunté la première fois, avait parcouru les salles désertes et s’était approché du puitseffondré au centre du jardin, en vain. Après plusieursappels, il avait fini par abandonner. Rickt s’était évaporé.Ou du moins ne souhaitait-il parler à personne. Ferdinandrepartit, bredouille, rejoindre son groupe.


  Le soir tombait et les ombres, doucement, reprenaient possession de la ville. Lorsqu’ils parvinrent à l’entrée de l’impasse où les attendait leur équipe, deux silhouettes immobiles se chauffaient autour d’un feu. Àpeine avaient-ils fait quelques pas à leur rencontre queFerdinand et Kalamboo perçurent un mouvement derrièreeux. Ils firent volte-face. Trois hommes fermaient l’entréede l’impasse. Ils portaient la tunique noire.


  « Je pense que cette partie va bientôt prendre fin, dit, satisfait, l’un de leurs adversaires.


  — Et pourquoi donc ? demanda Ferdinand.


  — Parce que vous êtes cernés », dit à son tour un deshommes assis auprès du feu, qui venait de se redresser. Iln’appartenait en aucun cas à l’équipe rouge.


  Aussitôt, Kalamboo repoussa Ferdinand vers le mur et s’interposa.


  « Voilà comment s’achève une partie quand on n’est pas assez prudent, reprit un bych’p noir. Que décides-tu ?Vous vous rendez ou vous voulez combattre ?


  — Je ne pense pas qu’il soit nécessaire de se battre,répondit Ferdinand.


  — Je suis du même avis. Cela ne ferait que des mortsen plus, pour un même résultat.


  — Oui, le résultat sera le même, mais peut-être pas celui que tu escomptes ! lança Ferdinand.


  — Que veux-tu dire ?


  — Regardez autour de vous ! »


  Alors qu’ils se croyaient certains de leur victoire, les équipiers noirs virent surgir des maisons alentour unedizaine de rouges. Les noirs avaient cru tendre un piège,et n’avait fait que tomber dedans. Instinctivement, lebych’p sortit son daguard.


  « Tu penses en définitive qu’il est nécessaire de se battre ? » demanda ironiquement Ferdinand.


  Le nombre des rouges ne laissait aucun doute sur l’issue de l’affrontement. En outre, leur position interdisaitaux noirs tout repli, toute protection. Un à un, les hommesde Sen-Mendozen baissèrent leurs armes. Les rougesavaient gagné le combat sans coup férir. Ils regroupèrentalors leurs adversaires au fond de la cour et leur retirèrent leurs bracelets noirs. Kalamboo venait en effetd’expliquer à Ferdinand ce que la règle autorisait dansune telle situation : il suffisait d’ôter les bracelets noirs dubras de leurs adversaires pour qu’ils se retrouvent immédiatement hors-jeu. Tant qu’ils portaient ce bracelet, ilsétaient couverts par les règles du Tchass. Les mêmesactes commis sans le bracelet tombaient sous le régime dedroit commun.


  Alors que ses hommes s’autorisaient à souffler un peu, Ferdinand s’assit à l’écart, réfléchissant à la tactique à mettre en œuvre maintenant que la nuit étaittombée. Il n’avait aucune idée de l’endroit où pouvait setenir le mystérieux Tchass noir. Impossible dans ce casd’envoyer ses hommes pour l’affronter, d’imaginer unpiège, de concevoir un plan. Mais il lui paraissait important de ne pas laisser transparaître son indécision.Malgré lui, sa pensée dérivait. Il se demandait où était Oonaa, ce qu’elle pouvait vivre à cet instant précis, comment elle était traitée. Ses hommes aussi, fiers de leur victoire, avaient relâché leur attention. Aucun n’avaitremarqué qu’un des noirs s’était dissimulé au sein deson groupe. Ses camarades s’étaient volontairementplacés devant lui afin de dissimuler son bracelet noir quine lui avait pas été enlevé. Cet oubli impliquait que cejoueur n’était pas hors-jeu. Il pouvait donc agir à toutmoment.


  Ferdinand s’était relevé et il arpentait maintenant la cour, toujours perdu dans ses rêveries. Il ne vit pasl’homme sortir un daguard de sa botte et s’élancer verslui. Dans ses yeux brillait l’éclat de la victoire. Il rayonnait.Il allait devenir le héros de la partie en tuant le Tchassadverse. Ferdinand ne prit conscience de ce qui se passaitqu’à la dernière seconde, mais fut incapable de faire lemoindre geste. Il était comme spectateur de son propredestin. Soudain, tout bascula. Les yeux de son agresseurchangèrent d’expression. Il sembla étonné. Puis il y eutdu rouge. Beaucoup de rouge. Un jet, un flot qui partaitde la gorge de l’homme noir. Un daguard y était planté.Ferdinand se retourna et vit Lothuas. Il avait surpris lascène alors qu’il pénétrait dans l’impasse. Lui seul avaiteu le réflexe de lancer son arme. Grâce à son adresse, ilavait sauvé la vie de Ferdinand.


  Il faisait maintenant nuit noire. Le groupe des rouges s’était replié à l’abri d’une des maisons, à proximité del’impasse. Deux hommes étaient restés embusqués àl’entrée pour faire le guet. Les autres surveillaient les noirs mis hors-jeu. Lothuas profita de ce moment de répit pour faire le point avec Ferdinand.


  « Tous nos groupes ont été attaqués à peu près à la même heure.


  — Et quel est le bilan ?


  — Des pertes conséquentes chez nous. Un peu chez lesnoirs. Ils nous observaient depuis le matin. Ils ont attendude savoir où nous étions tous pour intervenir. Tu as eubeaucoup de chance.


  — Nous sommes affaiblis, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Que proposes-tu ? »


  Lothuas hésita à répondre. Pouvait-il, devait-il tout raconter à Ferdinand ? Au Tchass de son équipe, l’Héritierdes Akhangaar ? Afin de gagner du temps, il lui fit brièvement part de sa rencontre avec Jaritha. Puis il lança :


  « Je sais où se trouve le Tchass noir. »


  Ferdinand se redressa. Enfin une piste.


  « Où est-il ?


  — À l’ouest de la ville, dans la zone des marais.


  — Tu saurais nous y conduire ?


  — Oui, sans problème.


  — Allons-y immédiatement, dit Ferdinand, mobilisé par cette nouvelle. Il faut en profiter. Les noirs doiventnous croire aux abois après leur coup de force de cetaprès-midi. »


  Sans plus attendre, il se leva et donna ses ordres. On décida que les prisonniers resteraient sous surveillanceafin qu’ils n’alertent pas les noirs. En moins d’une heure,ils devraient pouvoir se rendre dans les marais où le restede ses troupes étaient censées le rejoindre. Il aurait sansdoute besoin de tous ses hommes pour affronter le mystérieux Tchass noir. Lorsque le jour pointerait à nouveau,tout serait fini. Mais personne ne pouvait encore dire dequel côté allait pencher la balance.


  Alors qu’ils s’apprêtaient à partir, Ferdinand se rapprocha de Lothuas.


  « Comment as-tu appris où se cachait leur Tchass ?


  — Je... J’ai réussi à faire parler un des hommes qui ont attaqué mon groupe », mentit Lothuas.


  Et sans plus un mot, il se détourna pour nettoyer son daguard.


  La rue du marché, si animée le matin, était plongée dans un silence impressionnant. La lueur de la lune étiraitl’ombre des charrettes et des étals laissés sur place par lesmarchands. Oonaa s’y déplaçait avec prudence. Elle allait aurendez-vous convenu avec Rickt, espérant qu’il aurait réuniles informations lui permettant de retrouver Ferdinand.Elle marchait la peur au ventre. Depuis qu’elle avaitcroisé Mâatan, celle-ci ne la quittait plus. Comment allait-il frapper ? Et quand ? Peut-être avait-il une piste pours’emparer de la preuve avant eux ?


  Soudain, un bras la saisit. Elle tressaillit. On la tira vivement dans l’ombre. C’était Rickt. Avant qu’elle n’ait pudire un mot, il lui fit signe de se taire. Ils demeurèrentainsi un instant, immobiles, silencieux. Oonaa voulaitsavoir pourquoi le vieil homme agissait ainsi, mais il luimaintenait un doigt sur les lèvres afin qu’elle garde lesilence.


  Ils furent bientôt dépassés par un homme qui semblait aux aguets, l’œil vif, tendant l’oreille, la bouche à demi ouverte, goûtant l’air de la nuit. Il disparut à l’angle de la rue, Rickt laissant encore quelques minutes s’écouleravant de murmurer :


  « Pas de bruit. »


  Il indiqua à Oonaa la direction opposée à celle prise par l’homme.


  « Il te suivait, dit Rickt lorsqu’il estima qu’ils étaient en sécurité. Moi-même, je t’avais repérée depuis quelquetemps, mais j’ai préféré être prudent avant d’aller au-devant de toi.


  — Judicieux, commenta Oonaa.


  — Une vieille habitude. Sais-tu de qui il s’agissait ?


  — Non », fit-elle, laconique.


  Puis, après réflexion, elle ajouta :


  « Mais j’imagine qu’il s’agit d’un homme de main au service de...


  — Oui ?


  — J’ai aperçu cet après-midi un homme puissant quej’ai déjà croisé dans les Terres Choisies. »


  Rickt sembla tiquer et dévisagea Oonaa.


  « Un homme puissant, dis-tu ? De qui s’agit-il ?


  — Mâatan-Kao-Tzimeleek, le Maître...


  — Je sais », l’interrompit Rickt.


  Il ne disait plus un mot, tout à sa réflexion, puis soudain :


  « Tu connais cet homme, Mâatan ?


  — Oui, je...


  — Et il te fait suivre ?


  — Je ne sais pas. Cet après-midi, il n’a pas pu mevoir...


  — Ce type d’homme ne se déplace pas seul dans uneville qui n’est pas sienne. Des gardes du corps ne sont jamais loin, prêts à intervenir. L’un d’entre eux t’aura repérée... »


  Encore une fois, il se tut, plongeant dans ses pensées, avant de reprendre son interrogatoire.


  « Qui est le garçon que tu veux retrouver ?


  — Un ami. Ferdinand. Nous sommes arrivés iciensemble et nous avons été séparés...


  — Je le sais, mais d’où vient-il ?


  — Nous venons des Terres Choisies.


  — Vous n’êtes pas venus à Tetsen-Em-Setl pour prendre part aux parties de Tchass, n’est-ce pas ? »


  Oonaa demeura silencieuse. Il la dévisagea attentivement.


  « Il a quatorze ans, m’as-tu dit ce matin.


  — Oui. »


  Cela semblait lui poser problème. Rickt doutait-il de ce qu’elle lui disait ?


  « Hum. Quoi qu’il en soit, tu le cherches, et quant à moi, j’aimerais aussi le rencontrer. Ou plutôt le revoir...


  — Vous le connaissez ?


  — Je pense qu’il s’agit d’un garçon dont j’ai fait laconnaissance lors de la précédente partie de Tchass, oui.J’aimerais en savoir un peu plus sur vous deux. Et sur ceque vous savez de Mâatan... »


  Oonaa restait sur ses gardes. Elle ne voyait pas où le vieil homme voulait en venir. Agissait-il pour le compte dequelqu’un d’autre ?


  « Suis-moi, lui dit enfin Rickt. Nous allons retrouver ton ami.


  — Où est-il ?


  — Il doit être en chemin pour la dernière étape de lapartie, là-bas, à l’ouest de la ville, dans les marais. »


  Et, sans plus un mot, ils se perdirent dans la nuit de Tetsen-Em-Setl.


  À l’ouest de l’île, le cratère naturel qui entourait la cité s’affaissait, creusant une ouverture vers la mer. Unvaste marais pénétrait par cette faille naturelle jusqu’aucœur de la ville. Le quartier, malsain, rongé par l’humidité, avait été en grande partie déserté par ses habitants.


  Ferdinand, Lothuas, Kalamboo et leurs compagnons progressaient maintenant dans une quasi-jungle qui avaitenvahi les maisons abandonnées. Le sol se faisait de plusen plus spongieux et il fallait soigneusement choisirl’endroit où on mettait les pieds si l’on ne voulait pass’enliser. Une odeur nauséeuse de vase et de végétaux enputréfaction leur collait à la peau. Le clair de lune ne parvenait pas à percer la masse végétale, aussi avançaient-ilssouvent à tâtons, craignant de glisser dans un piège oud’être absorbés par la boue qui engloutissait tout.


  Kalamboo, qui marchait en tête du groupe, leur fît soudain signe de s’arrêter. Devant eux, assez loin, setenaient deux joueurs noirs. Les rouges firent un granddétour pour les éviter. Ils avaient l’avantage du nombre,mais une lutte aurait pu donner l’alerte. Il ne fallait pasque le Tchass noir puisse s’échapper. Loin de lesinquiéter, la présence de ces deux hommes les rassura : ilstouchaient certainement au but.


  Ils suivaient désormais ce qui ressemblait à un chemin, en équilibre entre deux étendues d’eau. Le solétait glissant. Les arbres se resserrèrent autour d’eux et lepassage qu’ils empruntaient se perdit sous les plantes basses. C’était comme un tunnel de lianes, quand soudain, l’espace s’ouvrit devant eux, immense et noir.


  Ils faisaient face à une étendue d’eau piquée de roseaux et de racines nouées. Au-dessus de ce maraissombre, la frondaison s’était élevée et mêlée de telle sortequ’elle formait une nef somptueuse interdisant au jour defiltrer. Tout paraissait immobile, mort. Le chemin de terreet de boue sur lequel ils se trouvaient les mènerait droitau centre de cette cathédrale végétale. Là-bas, l’obscuritéétait plus dense, plus secrète. C’était cependant le seulpassage. Ils s’y engagèrent.


  Après quelques dizaines de mètres, le chemin s’élargit jusqu’à former une étroite plate-forme. Ils virentalors se profiler devant eux ce qui ressemblait à unrocher planté dans l’eau stagnante. Ferdinand observacette masse avec stupeur. Elle ne lui était pas étrangère.Ses compagnons, inquiets, scrutaient les sous-bois alentour.


  C’est alors que la masse rocheuse bougea. Lentement d’abord, plus nettement ensuite. C’était une masse dotéede vie, une sorte de géant de pierre qui se retourna versces hommes assez fous pour s’être aventuré dans lesmarais. Un bracelet noir était serti dans ce qui lui faisaitoffice de bras. Le Tchass noir.


  « Soqhar », murmura Ferdinand.


  Les rouges le regardaient, désemparés, conscients que tout combat contre cette masse de pierre était vain.


  « Soqhar, dit encore Ferdinand pour lui-même. Ainsi, c’est lui, le Tchass noir, l’arme secrète de Sen-Mendozen,celle qui lui assure à chaque fois la victoire... »


  Devant eux, la masse de pierre s’était figée. Dans la roche brillaient deux petits yeux fixés sur Ferdinand.


  Celui-ci était troublé. Comment le géant avait-il pu parvenir jusque-là ? Quel passage lui avait permis de rejoindre lesTerres Choisies ? Il y avait par ailleurs quelque chose quiavait changé chez Soqhar depuis leur séparation rue del’Arbre-Sec. Il n’aurait cependant pas su dire quoi.


  Autour de lui, ses hommes reculaient prudemment. Ne restaient à ses côtés que Lothuas et Kalamboo, mais,même en s’y mettant à trois, ils n’avaient aucune chance.L’homme de pierre n’était pas menaçant pour autant. Ilattendait, tranquille, silencieux, certain de sa victoire.


  Ferdinand affermit sa prise sur son daguard. Soudain, un cri partit de la berge sur sa droite. Une voix parmi les voix, la seule : celle d’Oonaa.


  Elle était à une quarantaine de mètres, accompagnée d’un individu. Ferdinand mit quelques instants avant dereconnaître Rickt, car il n’avait d’yeux que pour Oonaa.Elle avait l’air en bonne santé. Et libre. Cette partie deTchass n’avait donc servi à rien ? Ferdinand connaissaitmalheureusement la loi de l’île. Il ne pouvait abandonnerle jeu sans devenir immédiatement la propriété de sonadversaire. Personne ne l’aiderait à fuir. S’il voulait partiravec Oonaa, il lui fallait gagner la partie et tuer le Tchass.


  La forêt se mit alors à bruisser. Des hommes en noir les cernaient. Ils venaient de sortir de leurs cachettes,peut-être attirés par le cri d’Oonaa. Trois d’entre euxs’emparèrent aussitôt de la jeune fille. Ferdinand reconnutSen-Mendozen parmi eux.


  « Permettez que je reprenne ce qui m’appartient, cher adversaire, cria-t-il. Et que cela ne vous empêche pasde terminer la partie... Que pensez-vous de mon Tchass ?Impressionnant, non ? Son nom est Aqhar ! Amusez-vousbien avec lui ! »


  Aqhar. Il avait dit Aqhar. Ainsi Ferdinand avait devant lui l’autre « moitié » de Soqhar, celui qu’il appelaitson fRèRe et qu’il avait tant cherché. Le garçon compritimmédiatement que, pour cette masse de pierre, il n’étaitrien. Rien d’autre qu’un inconnu, un étranger, un adversaire qu’il écraserait comme ceux qui l’avaient précédé. Iln’y avait plus rien à faire.


  « Je vais y aller seul, dit-il à Lothuas et Kalamboo.


  — Mais...


  — Ça ne changerait rien », dit doucement Ferdinand.Puis il ajouta : « Merci. »


  Il se dirigea droit sur l’homme de pierre qui l’attendait. Le marais, à cet endroit, n’était pas profond. Ferdinand avançait, de l’eau à mi-mollets. Lorsqu’il fut arrivé àmoins de trois mètres d’Aqhar, il s’élança en criant :


  « Oonaaaaaaa ! »


  D’un geste négligent, son adversaire le réduisit au silence, l’envoyant voler à plusieurs mètres, cul par-dessustête. Ferdinand se retrouva la tête dans la vase, suffocant.Sa joue et son épaule gauches le brûlaient. Il se redressaet tenta un nouvel assaut. Il n’avait pas de tactique,n’imaginant aucune faiblesse chez son adversaire. Il ne luirestait que sa détermination et son courage, dont il craignait qu’ils l’abandonnent. C’est la raison pour laquelle ilcriait : pour s’étourdir, pour s’oublier. Dans quelques instants, il en était certain, il ne souffrirait plus. Plus jamais.


  C’est alors qu’il l’entendit. Un autre cri. Profond et lourd. Un cri venu d’un autre âge, et dans lequel Ferdinandcrut percevoir une modulation joyeuse. Sur la berge, tousles hommes s’étaient figés, les noirs et les rouges, tentantde comprendre d’où provenait ce hurlement, qui semblaitsi peu humain.


  Tout près de Sen-Mendozen, la végétation s’ouvrit alors pour faire place à une seconde masse de pierre. Et cettefois, oui, c’était bien lui, Soqhar, revenu on ne sait commentd’un autre monde. Il s’arrêta devant Oonaa. Lorsqu’ilcomprit que la jeune fille était retenue contre son gré, ils’avança vers ses geôliers qui, aussitôt, prirent leurs jambesà leur cou. En quelques enjambées, la jeune fille et le géantfurent auprès de Ferdinand. Les retrouvailles furent brèves.À peine sut-il ses amis en sécurité que leur étrange compagnon se retourna vers sa moitié.


  « FRèRRRe ! » s’écrièrent-ils à l’unisson.


  Plus rien n’existait autour d’eux. Bientôt ils se rejoignirent, s’enlacèrent, reformant le monolithe qu’ils avaient été un jour. La pierre reprit son aspect de pierre,grise. Il n’était plus possible de distinguer Aqhar deSoqhar. Il n’y avait plus qu’un bloc émergeant au centredu marais. Le destin avait réuni ce que Monsieur Khyavait dissocié tant d’années auparavant.
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  Ferdinand n’avait qu’un vague souvenir de ce qui s’était passé après la réunion des deux frères de pierre. Seserait-il évanoui ? Il se revoyait pourtant face à un Sen-Mendozen très pâle. Il y avait des cris de joie, des acclamations, mais difficile pour lui d’en donner la raison. Il nese souvenait que de la présence d’Oonaa à ses côtés.


  Plus tard, alors qu’ils regagnaient la ville, Lothuas l’éclaira. La règle du jeu était claire : celui dont le Tchassétait neutralisé perdait la partie. Redevenu pierre, leTchass noir n’avait pas pu remplir son rôle. Ferdinand etson équipe avaient donc gagné. Pourtant, le garçon ne ressentait aucune fierté. Cette victoire n’était pas vraiment lasienne. Il avait retrouvé Oonaa : le reste lui importait peu.La loi de Tetsen-Em-Setl était cependant sans équivoque :son équipe allait pouvoir se partager les richesses de Sen-Mendozen, et celui-ci, qu’il le veuille ou non, était aussidevenu sa propriété.


  Le rendez-vous avait été fixé dans le palais du vaincu. Il fallait faire le partage des richesses entre les survivantsrouges. Ferdinand s’en désintéressait ; il demanda à


  Kalamboo de s’en charger, se sentant trop faible. Il se remettait difficilement des coups que lui avait assénésAqhar. Et puis il était las de ce jeu dont les règles le rebutaient. De cela, il était certain. Il exigea que, une fois lesrichesses de son adversaire réparties entre les vainqueurs,tous les membres de l’équipe noire et les anciens esclavessoient relâchés.


  Un banquet fut organisé pour célébrer la victoire. Ferdinand n’avait pas faim, mais il voulut y tenir sa place,afin de remercier ceux qui lui avaient fait confiance. Curieusement, après avoir mangé, il commença à aller mieux. Iln’avait pas vraiment eu le temps de parler avec Oonaa, maisle plus important était de la savoir maintenant saine etsauve. Et libre. Cependant, Ferdinand avait conscience qu’ilsn’en avaient pas fini avec Tetsen-Em-Setl : ils n’étaient pasvenus là pour le Tchass. Aussi, dès qu’ils le purent, s’éclipsèrent-ils en compagnie de Lothuas et de Rickt dans unconfortable salon où l’on voulut leur servir des verres degriambe. Ferdinand leur préféra du matchâ. Il remarqua lesourire complice qu’échangèrent Rickt et Oonaa.


  « On ne saura jamais..., commença-t-il.


  — Que veux-tu dire ? demanda Oonaa.


  — Ce que fut le parcours d’Aqhar après qu’il a étéséparé de son frère, et ce qu’a vécu Soqhar après notrepassage...


  — Non, tu as raison, on ne le saura sans doute jamais.Les pierres ne parlent pas. Pas à nous. »


  Ferdinand s’adressa à Rickt :


  « Comment se fait-il que je vous retrouve ici ? Vous avez encore une fois monnayé vos informations ?


  — Pas cette fois-ci, mon garçon, non. J’ai aidé tonamie sans contrepartie...


  — Mais... pourquoi êtes-vous là dans ce cas ?


  — Je pourrais te retourner la question mon garçon. »


  Ferdinand ne comprenait pas où le vieil homme voulait en venir. Oonaa intervint :


  « Tu as devant toi Rickt-Osmald-Sazsto-Elguendeer.


  — Oui, nous nous connaissons, dit Ferdinand.


  — Rickt-Osmald-Sazsto-Elguendeer », répéta Oonaa.


  Et comme Ferdinand ne réagissait toujours pas, elle ajouta :


  « Les initiales. »


  Il fallut encore quelques secondes au jeune homme pour comprendre ce qu’elle tentait de lui dire. Et pourl’admettre. R-O-S-E. Rose. Rose, c’était Rickt, ce vieilhomme. Ferdinand était persuadé qu’il ne pouvait s’agirque d’un prénom de femme... Il regardait Rickt, incrédule,un peu hagard. Sans doute avait-il l’air un peu stupide.


  « Rose ? dit-il enfin.


  — Oui, j’avoue que nous avons été un peu “alambiqués” lorsque nous avons créé cette énigme menant à lapreuve, dit le vieux. Mais il nous fallait être prudents.


  — Comment l’as-tu découvert ? demanda Ferdinand àOonaa.


  — Lorsque nous nous sommes rencontrés, Rickt m’aparlé d’un jeune homme qu’il attendait. Depuis dix-huitans... Cela m’a mis la puce à l’oreille.


  — La... preuve, c’est donc vous qui en êtes le dépositaire ? intervint Lothuas.


  — Peut-être. Cela dépend de ce que ce garçon a à medire. »


  Le vieux dévisageait l’Héritier des Akhangaar. Depuis près de deux décennies, il avait attendu ce moment. À lademande de l’archéologue qui avait découvert la preuve, il avait accepté de la cacher et de la garder en sécurité le temps qu’il faudrait. Il avait ainsi patienté tout un pan desa vie pour que les hommes fidèles à Sooshi-Kantsoalpuissent, le jour venu, clamer la vérité dans toutes lesTerres Choisies. Et le jour était venu. L’Héritier étaitdevant lui. Et celui-ci n’avait plus qu’un mot à dire, unnom qui lui permettrait de remettre la preuve et de s’enlibérer.


  « Cohæl », dit Ferdinand.


  Rickt ferma les yeux. Il hocha doucement la tête.


  « Oui, répondit-il enfin. Cohæl, mon frère, tué par les vuniques, il y a si longtemps. Venez avec moi. »


  Ils quittèrent le palais de Sen-Mendozen aussi discrètement que possible, suivant Rickt qui empruntait des chemins détournés pour éviter les rencontres fâcheuses.Personne ne parlait.


  Ils atteignirent enfin la nécropole où se trouvaient les restes de son frère, ce lieu impressionnant qui semblaitoublié de tous et où des corps achevaient de retourner à lapoussière.


  Toujours sans un mot, Rickt tendit sa torche à Lothuas et entreprit de grimper le long de la paroi, prenant appui sur les casiers où reposaient les morts, ainsique Ferdinand l’avait fait deux jours plus tôt. Le vieuxétait étonnamment agile. Arrivé à la hauteur de latombe de son frère, il enfonça son bras dans la sépulturevoisine. Soudain, il poussa un cri. Il retira vivement samain. Un gros rat y avait planté ses dents. D’un gestebrusque, Rickt lui fit lâcher prise. Le rat tomba auxpieds d’Oonaa et s’enfuit dans une brèche du mur. Levieil homme fouilla à nouveau dans le casier de pierre et en, retira enfin un paquet de la taille d’un gros livre. Il redescendit prudemment, case après case. Une fois ausol, il avança vers le centre de la nécropole jusqu’à unelarge pierre plate éclaboussée par la lumière du jour.


  « Voilà », dit Rickt en posant précautionneusement le paquet sur la pierre.


  Tous regardaient fixement le grossier emballage de papier brun et de ficelle. Avec des gestes délicats, Ricktentreprit de dénouer le cordon puis il déplia le papier. Ilcachait un autre emballage, puis un troisième qu’il ôtaavec le même soin.


  « À chaque fois que je constatais que le papier s’usait, j’en remettais une couche », dit-il avec un sourire.


  Apparut bientôt une boîte en bois, et à l’intérieur, un morceau de carton plat que Rickt posa sur la pierreblanche. Ferdinand n’en croyait pas ses yeux. Ce qu’ilavait là, cette fameuse preuve, qui avait coûté tant de douleurs et de vies et dont le sort du monde dépendait, c’étaitun emballage, un vulgaire emballage de boîte de thé ensachets comme il en avait vu des dizaines chez lui. Sa couleur d’un brun doré était un peu passée. Il comportait defines craquelures, mais n’était pas en trop mauvais état. Ilparaissait pourtant très vieux, comme venu de la nuit destemps.


  Ils se dévisageaient quand, enfin, Ferdinand brisa le silence :


  « C’est ça, la preuve ?


  — Oui, dit Rickt.


  — Une boîte de thé.


  — Oui.


  — Et qu’a-t-elle de si extraordinaire ? »


  Oonaa la ramassa avec délicatesse et lut :


  « Twining of London, Grand cru Darjeeling. Qu’est-ce que cela veut dire ?


  — C’est le nom d’une marque de thé, dit Ferdinand.Nous en consommions régulièrement chez moi, avec mononcle. Enfin, c’était surtout lui qui en buvait... »


  Il saisit le morceau de carton à son tour et l’examina. Il n’avait rien d’exceptionnel. Une boîte tout ce qu’il yavait de plus simple.


  « Vous ne savez pas en quoi elle est importante ? demanda-t-il à nouveau à Rickt.


  — Non, je suis désolé, je ne sais rien de tout cela. Mamission était de protéger cet objet, pas de donner desexplications à son sujet. »


  Tandis qu’ils parlaient, Lothuas s’était emparé à son tour de la preuve. Dans une main, il tenait le fragile morceau de carton et de l’autre la torche que lui avait tendueRickt. C’est Oonaa qui, la première, prit conscience dudanger.


  « Lothuas, attention à la flamme ! Que fais-tu ? »


  Il avait approché le carton du flambeau.


  « Vous comprendrez un jour l’importance de cet emballage. Si vous allez à Ozoarkhan, vous verrez laParole et la statuette de l’Envoyé et l’écrin dans lequel ellese trouvait. Il était identique à celui-ci...


  — Une boîte de thé ? demanda Ferdinand.


  — La même exactement, mais en moins bon état. Certaines lettres étaient effacées. Le carton avait été rongépar l’humidité et on ne pouvait lire ce qui est écrit ici entotalité. Cela donnait: “Twi...of Lon... n, Grandc...arjeel..." et c’est devenu “Twi-Oflonn, Grand Carjeel".


  — Tu veux dire que le nom de l’Envoyé provient d’uneboîte de thé à moitié effacée ?


  — Exactement. »


  Tous essayaient de mesurer l’importance de cette révélation. Ce morceau de carton si anodin, si banal dansle monde d’où venait Ferdinand, se trouvait ici chargéd’une signification incroyable, dramatique et fondamentale pour la société vunique.


  « Attendez, intervint Oonaa. Vous voulez dire que la vénération de l’Envoyé qu’annonçaient les textes vuniquesest bâtie sur une erreur ? »


  Pour l’ancienne vestale, c’était difficile à concevoir.


  « Dans ce cas, enchaîna Ferdinand, c’est toute la religion vunique qui serait fondée sur une méprise.


  — Vous comprenez maintenant pourquoi l’Envoyé veutabsolument mettre la main sur ce document et ledétruire ? » lâcha une voix derrière eux.


  C’était Monsieur Khy.


  « Ce pauvre emballage est de toute première importance, poursuivit-il. Vous tenez là l’objet le plus dangereux de ce monde. À le brandir, vous risquez de déclencher deshaines et des violences que vous ne soupçonnez pas, carson existence seule est une menace pour tous. Vous avezraison : il ne dit pas seulement que Twi-Oflonn est unusurpateur, non, il dit à la face du monde que l’idée mêmede l’Envoyé est une erreur, une erreur grotesque. Cecarton fut découvert il y a des générations. On le croyaitŒuvre de l’Unique et il était supposé donner le nom del’Envoyé. Et il s’avère que cette relique sacrée n’est qu’unvulgaire emballage alimentaire !


  « Il est probable que la plupart des hommes que vous tenterez de convaincre ne voudront pas vous entendre. Ils vous reprocheront sans doute de leur assénerune vérité dont ils pensent ne pas avoir besoin. Il est hors de question pour eux de balayer ainsi tout ce qui fait leurs croyances et a régenté leurs vies et celles de leursancêtres... »


  L’homme avançait vers eux. Arrivé à la hauteur d’Oonaa, il la regarda avec attention, comme s’il voulait lajauger. Ce fut très bref. Puis il poursuivit :


  « Que décidez-vous ?


  — Vous savez mieux que moi qu’il y a d’autres enjeux,répondit Ferdinand. Des enjeux qui nous concernent tous.


  — Certes, mais il n’en reste pas moins qu’il vous fautfaire un choix.


  — Quels sont ces enjeux ? intervint Oonaa. Et qui estce monsieur ?


  — Quelqu’un dont tu as déjà entendu parler », ditFerdinand.


  Le nouveau venu réprima un sourire ironique.


  « Oonaa, je te présente Monsieur Khy. Je n’ai pas encore eu le temps de te faire part de notre rencontre,hier, avant le Tchass. Peut-être est-ce le moment de...


  — Je ne crois pas. »


  C’était Lothuas qui venait de l’interrompre.


  « Puisqu’il faut choisir, je fais ce choix pour tous.


  — Lothuas, non ! » s’écria Oonaa.


  Le feu mordit sans hésiter dans le carton sec. Ferdinand s’élança, mais Lothuas s’était reculé à bonnedistance pour l’éviter. Déjà, le feu avalait toute la boîte, lecarton se tordait. Des flammèches bleues effacèrent leslettres et léchèrent la main de Lothuas qui lâcha bientôtle morceau noirci. En tombant, les cendres noires se dispersèrent sur le sol.


  Il n’y avait plus de preuve, plus rien.


  « En faisant cela, je vous protège tous de la vengeance vunique. Monsieur Khy a raison : si vous brandissiez cecarton, c’est tout un monde qui se dresserait contre vous !lit puis... et puis j’espère, je veux croire que mon gesteredonnera vie à une jeune femme que j’aime.


  — Sabbha ? Mais elle est morte ! cria Oonaa.


  — Peut-être. Peut-être pas. Cette nuit, quelqu’un m’alaissé entrevoir l’espoir que... Si je n’avais pas agi ainsi,j’aurais eu l’impression de la laisser mourir une secondefois... »


  Lothuas avait levé son visage vers la lumière. Il avait trahi. Plus que tous les autres, il savait ce que cela signifiait. Il se remémorait chacune des personnes qui avaitplacé un jour leur confiance en lui et qu’il venait de trahirpour l’amour de Sabbha. Il se méprisait, mais savait que,en ce moment même, s’il lui avait fallu recommencer, sicela avait donné une chance, une infime chance de vie àSabbha, il aurait brûlé à nouveau le document. La lumièredu jour baignait son visage. Il avait accompli ce que l’onattendait de lui. Ceux qui l'entouraient n’étaient pas sesennemis. Tout n’était peut-être pas perdu pour eux... Maisce n’était plus son problème.


  En contre-jour dans le puits de lumière, il aperçut soudain une silhouette. L’homme qui, depuis sa rencontreavec Mâatan, n’avait cessé de le suivre. « Voilà, semblaitdire Lothuas, le visage tendu vers le ciel, voilà, j’aiaccompli ce que vous vouliez. Tu peux aller maintenant ledire à ton maître pour que vous me rendiez Sabbha. »Mais l’homme demeurait à l’affût. Personne d’autre queLothuas n’avait semblé remarquer sa présence au-dessusd’eux. Ce dernier vit alors l’homme s’emparer d’un objet àcôté de lui, et il comprit aussitôt qu’il s’agissait d’une de ces petites arbalètes très puissantes que l’on utilisait dans le Tchass. Sans aucune hésitation, l’homme l’arma et lapointa vers le fond de la nécropole.


  « Ferdinand ! » s’écria Lothuas en s’élançant.


  Il avait agi sans réfléchir. Par instinct. Il avait trahi, certes, mais il ne voulait la mort de personne. Plus uneseule mort inutile. Et puis il avait accompli sa part dumarché. La mort de l’Héritier n’en faisait pas partie.


  Il y eut un cri. Ferdinand et Lothuas s’affaissèrent dans un même mouvement. Le sang se mit à jaillir. Ils nebougeaient plus. Rickt se précipita pour leur venir en aidetandis que Monsieur Khy tirait Oonaa en arrière pour lamettre à couvert. Là-haut, l’homme s’était déjà évaporé. Ilavait accompli sa mission. À terre, Lothuas songea combien il avait été naïf de croire que Mâatan s’en tiendrait àleur accord. Il eut une pensée pour Sabbha et se sentitsoudain très calme, presque heureux. Puis il ne pensa pluscar il venait de mourir.


  Rickt fit doucement rouler son corps pour libérer Ferdinand. L’Héritier était maculé de sang. Il avait les yeuxfermés, le teint blême. Il rouvrit pourtant les yeux aprèsquelques secondes, s’ébroua. Le sang, tout ce sang venait dela blessure de Lothuas. Le carreau l’avait atteint sous l’omoplate, le traversant de part en part avant d’aller effleurer leflanc de Ferdinand. La blessure du garçon était superficielle.


  « Ça va ? demanda Rickt, toujours inquiet.


  — Je crois », dit-il, mais il avait peine à cacher son désarroi.


  Il s’agenouilla aux côtés de Lothuas. Tous deux avaient été amis. Ferdinand n’arrivait pas à lui en vouloirde sa trahison. Qu’aurait-il fait si le même marché luiavait été proposé pour libérer Oonaa ?


  La jeune fille vint à son tour se pencher sur l’homme qui l’avait aidé à sortir de la Citadelle de Maasandhor.


  « C’est fini, dit-elle.


  — Oui, il est mort.


  — Je veux dire, notre mission. La preuve a disparu...


  — Non, dit-il, ce n’est pas fini. La preuve n’existe plus,soit. Mais l’Envoyé vit toujours et il continue à voler desvies sans être inquiété. Nous devons révéler aux peuplesdes Terres Choisies ce que nous avons appris.


  — Ils ne voudront pas vous croire, intervint Monsieur Khy. Sans cette preuve, comment pensez-vous rallier les foules et faire savoir que vous êtes l’Héritier desAkhangaar ?


  — Je... je ne sais pas. Mais y a-t-il autre chose à tenter ? »


  Il se tourna vers Oonaa.


  « Dans quelques jours, quelques heures peut-être, Twi-Oflonn, ou quel que soit son nom, va être investi d’unpouvoir sans précédent. Il sera son propre protecteur etne pourra plus être remis en cause. Il va se doter duMantra de Protection. Mais il y a plus grave : pour remporter le combat qui l’oppose à Monsieur Khy, il vadétruire... des mondes. »


  La mer était calme et le ciel se parait d’or. Oonaa était assise à l’arrière du navire qui les ramenait vers lecontinent, vers les Terres Choisies. Ferdinand avait monnayé leur traversée en échange de la part qui lui étaitrevenue à l’issue du Tchass. Le patron du bateau estimaitqu’il avait fait une bonne affaire, même s’il connaissait les risques de la traversée, et surtout ceux de l’arrivée, à convoyer ainsi des personnes recherchées par l’Ordrevunique.


  Lors des préparatifs d’embarquement, Ferdinand avait rapporté à Oonaa sa rencontre avec Monsieur Khy etses révélations concernant les liens entre les mondes. Ilsavaient désormais le même objectif : lutter contre celui quise faisait appeler l’Envoyé, même si leurs motivationsn’étaient pas tout à fait les mêmes. La jeune fille n’avaitalors pas osé lui avouer que Monsieur Khy lui faisait unpeu peur. À ses côtés, elle ressentait un malaise qu’ellen’arrivait pas à s’expliquer.


  Il faisait nuit noire et le navire progressait sur une mer calme. La traversée serait plus longue qu’à l’aller. Ilsallaient passer trois jours en mer, au mieux, peut-êtrequatre suivant le caprice des vents et l’humeur des flots. Ilsseraient débarqués au nord de Sokharam et, de là, il leurfaudrait au moins deux jours de chevauchée pour rejoindrela capitale. Seraient-ils sur place à temps ? Les cérémoniesde présentation de la Parole commençaient dans moinsd’une semaine et dureraient trois jours. Ils ignoraientquand Mâatan était censé prendre possession du Mantra etn’avaient pas vraiment de plan. Sooshi-Kantsoal avait étédémembré et il leur était difficile d’imaginer pouvoircompter sur une aide quelconque. Quelle chance avaient-ilsde réussir ? Oonaa ne voulait pas y penser. Mais avaient-ilsvraiment le choix ? Ne pas agir, c’était laisser Twi-Oflonnanéantir des mondes et faire disparaître Ferdinand.


  Le garçon rejoignit Oonaa avec deux tasses de matchâ.


  « Tu y as pris goût, dit-elle.


  — Je crois, oui.


  — Monsieur Khy, où est-il ?


  — Là-bas, à l’avant. Tu ne l’aimes pas, n’est-ce pas ?


  — Je... je ne sais pas.


  — C’est pour l’instant notre seul allié.


  — Oui. Je sais... Mais...


  — Mais ?


  — Non. Rien. »


  Ils avalèrent chacun une gorgée du précieux liquide.


  « J’aimerais que le bateau prenne le large, dit Oonaa, qu’il n’accoste jamais, et que nous continuions ce voyagepour toujours.


  — Nous en ferons d’autres. Quand tout sera fini, nousaurons tout le temps devant nous.


  — Nous pourrons boire du matchâ en regardant lamer, dit-elle avec un sourire.


  — Et nous gaver de sérioles.


  — Tu t’en souviens ?


  — Bien sûr. »


  Elle s’appuya doucement contre lui. Il ne savait pas si, un jour, ils pourraient à nouveau goûter ces fruits frais enles cueillant directement sur l’arbre. À vrai dire, il en doutait. Ils avaient bien peu de chance de gagner la partiecontre Twi-Oflonn et Ferdinand s’attendait à disparaîtredès l’instant où le maître des Terres Choisies aurait atteintson but. Mais, en cet instant, dans la nuit qui enveloppaittout, la tête d’Oonaa reposant sur son épaule, le jeunehomme se sentait heureux au-delà de ce qu’il aurait pudire, et, quel que soit le destin qui serait le leur, il n’auraitlaissé sa place pour rien au monde. Pour rien aux mondes.
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  Ils étaient des centaines, ils étaient des milliers. Ils venaient de toutes les Terres Choisies et se pressaientautour de la ville dans des campements de fortune. Lespèlerins étaient arrivés en masse au cours de la semaineprécédente, chaque jour plus nombreux pour assister àcet événement solennel, les Trois Jours Saints, cérémonieprodigieuse qui n’avait heu qu’une fois par décennie. On yprésentait aux fidèles le texte authentique du message quel’Unique avait bien voulu adresser aux hommes pour lesguider dans leur monde de ténèbres. Trois jours pendantlesquels ils pourraient défiler dans la Basilique d’Erwann-Ka-Sowann afin de se recueillir et de se prosterner devantles Textes Saints. Une telle expérience n’avait pour la plupart lieu qu’une fois dans une vie.


  Les cérémonies seraient inaugurées par Sa Magnifitude en personne, Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Maître des TerresChoisies, Souverain de l’Ombre et Grand Héros de laLumière Simple, Grand Carjeel et Âme de Toutes Choses.Il réapparaîtrait également le dernier soir pour clorel’événement. Peu de fidèles avaient la chance d’apercevoirle Divin Prêtre. Il passait le plus clair de son temps en méditation et en dialogue avec l’Unique, protégé par le Mantra Rouge, dont il disposerait définitivement le dernierjour des cérémonies.


  Les plus acharnés s’étaient levés bien avant l’aube, se massant à la porte ouest de la ville, qui conduisait àKahanorkhan, le palais de l’Ombre. Dès que le premierrayon du soleil vint caresser le dôme qui coiffait la basilique, vingt trompes retentirent et la foule vit enfins’ouvrir les lourdes portes de bronze. Canalisés par unegarde vigilante, les fidèles entamèrent leur longue procession. Les visiteurs devaient traverser le quartier des services puis faire une halte sur la Place Blanche où se tenaitla Fontaine de l’infinie Pureté. Ils y feraient leurs ablutionsavant de pénétrer en rangs serrés dans la cité, en direction des reliques. Devant eux, d’un pas lent et solennel,marchaient cent prêtres en costume d’apparat, qui psalmodiaient un chant monotone.


  Perdu dans cette foule avançait un homme barbu, pauvrement vêtu. Il ne récitait aucune prière. Il étaitarrivé deux jours auparavant et avait choisi de ne pénétrer en ville que mêlé aux pèlerins afin de passer inaperçu. L’homme se laissait porter par le flot, insensible àla cérémonie, concentré sur le but qu’il s’était fixé. Enfin,plus de trois heures après le début de la procession,lorsque le palais fut en vue, il parvint à s’extraire de cettemarée humaine et disparut dans une ruelle transversale.Il avançait avec détermination, choisissant les rues lesplus étroites, les plus tortueuses.


  Et soudain elle fut là, inchangée. Plus belle peut-être. Une maison aux fenêtres closes. Il y chercha une silhouette,un profil tant rêvé. En vain. Impossible pourtant de s’approcher plus : gardes et prêtres pullulaient dans le coin. Il luifallait trouver un autre moyen de rentrer en contact aveccelle qu’il était venu voir. Il attendit. Après des journées àpatienter, cette attente de quelques instants lui était insupportable, hantée par cette interrogation lancinante : yaurait-il autre chose que de l’indifférence dans le regard decelle dont il espérait tant ?


  Il se débattait encore avec cette angoisse lorsque la porte de la maison s’ouvrit pour laisser le passage à unesilhouette de femme. Son cœur fit un bond. Ce n’étaitpourtant pas elle. Une servante. Tout d’abord déçu, il sedit que peut-être...


  La cérémonie venait de commencer et Asmolda savait qu’elle allait devoir rester cloîtrée chez elle. Lafoule s’était déployée en ville et il était devenu difficiled’y circuler. Elle s’irritait de demeurer ainsi inactive, àattendre. Attendre quoi ? Elle se le demandait bien. Elle sereprochait sa passivité. Si elle avait disposé du moindredébut de piste, elle serait vaillamment partie à la rencontre de l’inconnu dont elle connaissait maintenant lenom. Mais elle ignorait toujours où diriger ses premierspas et espérait que le destin voudrait bien s’intéresser àelle.


  Elle s’approcha de la fenêtre et regarda le palais. On y avait accroché de longues bandes de toile blanche, symbole de la présence de l’Unique parmi les hommes. Letissu claquait au vent. En se penchant, elle pouvait apercevoir la foule qui succédait aux prêtres, tous remontantvers la Basilique où ils se recueilleraient devant la Parole.


  Asmolda attendait que Maryam revienne pour disputer avec elle une partie de cartes. Mais Maryam tardait. Que faisait-elle ? Était-elle retenue par la foule ? Asmoldas’irritait de son absence. S’en inquiétait aussi. Elleentendit enfin la porte du bas s’ouvrir, les pas de sa servante dans l’escalier. Maryam pénétra dans la pièce, maisson visage n’était plus le même.


  « Qu’y a-t-il ? Maryam, que s’est-il passé ? »


  La jeune femme ne répondit pas. En silence, elle tendit en tremblant un morceau de papier à sa maîtresse.Asmolda s’en saisit, ne quittant pas sa servante des yeux.Elle le déplia lentement. Elle y reconnut immédiatement leportrait qu’avait fait d’elle Mâatan lorsqu’elle l’avaitrejoint à Maahsandor. Il était pourtant impossible quecette feuille de papier ait été arrachée du livre que leMaître Curopalate gardait avec lui. Mais Asmolda ne cherchait pas à comprendre. Elle retourna la feuille. Quelquesmots y avaient été griffonnés :


  « Demain, midi, au bout de la rue des épices, dans l’ombre de l’ancien comptoir, je vous attendrai. »


  Juste en dessous s’étalaient cinq lettres qui la bouleversèrent : RULAN.
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  Guertohacius était contrarié. Voilà plus d’une semaine qu’il était arrivé dans la capitale des TerresChoisies et il n’avait toujours pas réussi à localiserl’homme qu’il recherchait depuis si longtemps. Les troispremiers soirs avaient été prometteurs. Les clientsvenaient de plus en plus nombreux pour écouter ses anecdotes et sa réputation commençait à courir les tavernes.Pourtant cela n’avait rien donné. Il lui fallait changer deméthode. Mais comment trouver dans la ville la plus peuplée des Terres Choisies un homme qui s’évertuait à resteranonyme et qui se méfiait des pièges que pouvaient luitendre les vuniques ?


  Guertohacius était fatigué. Il avait hâte de satisfaire le Maître Polémarque et de faire bénéficier sa fille des fruitsde son travail. Il espérait seulement la revoir une dernièrefois avant que sa mémoire ne soit effacée. Ce serait sadernière requête à Maître Mâatan : embrasser Asmolda.Depuis son retour à Ozoarkhan, il ne l’avait pas revue. Cen’était pourtant pas l’envie qui lui en manquait, mais, pourla réussite même de sa mission, il ne devait en aucunefaçon chercher à la contacter. Il était impératif que les inconnus qu’il côtoyait ne nourrissent aucun doute sur son identité de marchand de dentelles.


  Ce soir-là, il s’installa au fond de l’auberge et, comme à l’accoutumée, alors qu’il venait de dîner, il bourra sapipe et laissa venir à lui les autres clients. L’aubergisteavait fermé ses volets, craignant que le vieil hommen’attirât l’attention de la garde et qu’on lui reprochâtd’abriter un conteur. Malgré le danger, il ménageait celuiqui lui faisait faire de bonnes affaires grâce à sa verve. Cequ’il ignorait, c’est que jamais la garde vunique ne seraitintervenue.


  « Alors, marchand, n’avez-vous pas pour nous un de ces récits de voyages qui enchantent nos oreilles ? s’impatienta enfin l’un des clients face au silence de Guertohacius.


  — Moi ? Oh, j’ai vécu deux ou trois choses, j’ai rencontré quelques personnes étonnantes, mais je ne suisqu’un simple commerçant. Je peux vous parler de la qualité de mes draps et de la finesse de mes dentelles, mais...guère plus. Et puis... je suis inquiet.


  — Ah ? Et pourquoi cette inquiétude ?


  — Eh bien, j’ai vu la mort en face. »


  Cette affirmation provoqua un mouvement de stupeur et de crainte dans l’assistance.


  « Oui, reprit Guertohacius, la mort, et je n’ai donc pas trop le cœur à vous conter mes aventures. Sachez que celas’est passé à Qxartam, il y a dix jours. Un de mes confrèreset ami marchand du nom de Tzolimann y est venu mevoir, l’air effrayé.


  « Comme je lui demandai les raisons de son émoi, il m’a dit qu’il venait de rencontrer la mort sur la Place desTrois Commandements. “La mort ? Es-tu bien sûr ?” “Certain, je l’ai reconnue comme je te reconnais, maigre et noire, enveloppée dans son drap sinistre. Elle m’a heurté dans la foule et m’a dévisagé de ses yeux vides. J’ai peur,je vais partir, quitter la ville.” Il paraissait réellementeffrayé. “Partir ? l’interrogeai-je, alors que les affairessont florissantes !” “Il sera toujours temps de faire desaffaires florissantes si je parviens à demeurer en vie, merépondit-il, car si je reste, la mort scellera mon sort définitivement. Je pars dès aujourd’hui pour Ozoarkhan.” Ilfit ses bagages le jour même et quitta Qxartam à la hâte.J’étais intrigué par cette histoire. N’était-ce pas uncanular monté par un concurrent habile afin de récupérer sa clientèle ? Je décidai de me rendre à mon toursur la Place des Trois Commandements pour voir de quoiil retournait. C’était jour de marché et la foule étaitjoyeuse et empressée, bruyante et colorée. Je marchai auhasard, mécontent d’avoir accordé du crédit aux sornettesde Tzolimann, lorsque je la vis. Oui, noire et décharnée,horrible et charmeuse à la fois, la mort déambulait parmiles étals, au rythme de ceux pour qui le temps n’existepas. La plupart des passants l’ignoraient, semblantmême ne pas la voir. Elle effleurait là une épaule, posaitailleurs sa main sur le bras d’un vieillard, marquantchacun de son terrible sceau. Ceux qu’elle désignait ainsine verraient pas se lever le soleil le lendemain. Lorsqu’ellecaressa le crâne d’un enfant, je ne pus contenir marévolte. Je m’approchai d’elle et lui demandai pourquoielle avait jeté son dévolu sur Tzolimann, qui était encorejeune. Elle me salua poliment avant de me répondre, unpeu désappointée : “Oui, je l’ai reconnu. Je ne voulaispas l’effrayer, mais, lorsque je l’ai vu, je t’avoue que j’aiété surprise : j’ai rendez-vous avec lui, dans dix jours, àOzoarkhan.”


  « Voilà pourquoi je suis inquiet. Il me faut absolument retrouver Tzolimann pour le prévenir... Si ce n’est déjàtrop tard. »


  Un silence glacial suivit ce récit. Cette histoire présentant la mort comme un personnage arpentant les villes n’avait pas convaincu l’auditoire. Pour une fois, Guertohaciusavait fait preuve de maladresse et son opération de séduction avait échoué. Il tenta de dissiper le malaise qui s’étaitinstallé avec d’autres histoires, mais rien n’y fît. La soiréetourna court et le marchand de dentelles regagna sachambre.


  Au milieu de la nuit, on gratta à sa porte. Il alla ouvrir. Un homme enveloppé dans une cape sans couleurse tenait dans l’obscurité du couloir.


  « Suivez-moi, dit-il. Quelqu’un souhaite vous parler.


  — Qui est-ce ? demanda Guertohacius.


  — Vous le saurez bien assez tôt. »


  L’espion de Mâatan savait que, pour mener à bien sa mission, il lui fallait parfois prendre des risques. Il étaittrop près du but pour négliger la moindre piste. Il s’habillaà la hâte et se glissa dans le sillage du mystérieux messager.


  Après avoir traversé un véritable labyrinthe de rues, ils s’arrêtèrent devant un atelier dont les volets étaientfermés. Son guide frappa légèrement à la porte. Aussitôtun des battants s’ouvrit et l’homme poussa Guertohacius àl'intérieur avant de se volatiliser dans la nuit.


  La porte se referma derrière le marchand de dentelles. Le noir était total. Une voix lui susurra à l’oreille :


  « Suivez-moi. » Avançant à tâtons, il sentit bientôt une main sur son bras qui le guida jusqu’à une cour éclairéepar la seule lueur des étoiles, puis dans un vaste hall, désert et froid. Guertohacius leva la tête. La pièce recelait encore quelques vestiges de fresques en partie effacées,des éclats de mosaïque jonchaient le sol de marbre.


  « Nous sommes dans le palais Mirianbur, dit son guide. Une demeure oubliée, peu à peu encerclée par desconstructions plus récentes jusqu’à perdre toute façadesur la rue.


  — Vous habitez ici ?


  — Non. Mais nous pourrons y bavarder en toute quiétude sans risque d’être dérangés. »


  Du hall, ils gagnèrent un ancien salon d’apparat qui se déployait dans un décor de colonnades. En son centre,quelques marches descendaient dans ce qui avait dû êtreun bassin d’agrément. Une eau trouble y stagnait encore.


  L’homme alla chercher un sac dans un recoin du hall. Il en sortit des couvertures, des bougies, du bois, et tout lenécessaire pour préparer du matchâ. Tandis que l’eauchauffait, l’homme alluma une des bougies et lit signe àson visiteur de s’asseoir.


  « Le marbre est froid et dur. Venez donc sur la couverture ! »


  La lueur dansante des bougies dessinait les traits de l’inconnu. C’était un homme grand et maigre, au nez fortet aux yeux vifs. De longues rides entouraient sa bouchetelles des parenthèses. Guertohacius sentait son cœurbattre plus fort que de coutume. Car il était certain quedevant lui se tenait Tzolimann, le conteur, la dernièrepersonne à connaître l’histoire étrange de Soo-Kun etBellabelle.


  « Tu te dis marchand de dentelles comme je me prétends parfois vendeur de draps ou de médecines, dit l’homme. Mais des amis t’ont entendu à l’auberge et tes récits leur ont fait penser à d’autres histoires. Des histoires que je leur ai racontées. À la façon dont tu narres tes aventures, j’ai compris que tu étais, comme moi, unconteur. »


  Guertohacius ne dit mot. Il était plus troublé qu’il n’aurait pu l’imaginer. Celui qu’il avait tant cherchévenait, en quelques mots, de l’accueillir dans la trèssecrète confrérie des conteurs. Guertohacius prit alorsconscience, dans cette pauvre demeure d’Ozoarkhan, duplaisir qu’il avait eu, tout au long de ses années de quête,à endosser ce rôle. Si, dans les premiers temps, il s’étaitservi des histoires pour s’infiltrer parmi ceux qui pourraient l’aider, de ville en ville, de soirées secrètes enauberges perdues, il avait enrichi son répertoire, affiné saparole, ménagé ses effets. Il excellait maintenant à joueravec l’attente de son auditoire, à retenir ses mots, lancersa voix, magnifier son silence. Oui, sans doute avec letemps, et sans qu’il en eût le désir, était-il devenu unconteur, l’un des meilleurs.


  « C’est vrai, je sais que tu es un authentique conteur, reprit Tzolimann. Mais je voudrais savoir pourquoi, ce soir,devant ton public, tu as fait appel à moi. Tu t’es servi d’unede mes histoires en modifiant les noms et tu l’as fait avecadresse. Alors ? Pourquoi m’as-tu lancé ce message ? »


  La détermination de Guertohacius, sa foi en sa mission, sa fidélité à Mâatan, tout cela sembla se désagréger d’un coup. Là, dans cette chambre obscure, il n’avait plusqu’un désir, un espoir. Et c’est sans aucune duplicité qu’ilrépondit :


  « Depuis bien longtemps, je souhaite par-dessus tout t’entendre raconter une histoire. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 26


  


  


  


  


  La foule marchait lentement, depuis la porte de l’Ouest, celle de Sigisbur le Conquérant et celle des Nuées : il avaiten effet fallu ouvrir de nouveaux passages à cette maréehumaine toujours plus nombreuse. C’était le troisièmejour des cérémonies, le dernier, et les fidèles n’avaientcessé de défiler tout au long de la journée. Les derniersarrivés n’étaient pas certains de voir les saintes reliques,ni Sa Magnifitude, aussi les pèlerins se pressaient-ils,impatients. On sentait la tension croître dans la foule.


  Oonaa n’avait jamais vu autant de monde en un même lieu. Même à Maahsandor, les fêtes les plus fréquentées neréunissaient pas le centième de cette marée humaine. Ellene lâchait pas la main de Ferdinand, tous deux ayant peurd’être séparés par les mouvements incontrôlables despèlerins. Malgré le silence de rigueur, on entendait parfoisun père appeler son fils, une femme chercher son mari.


  Celle qui avait été l’Élue, vestale à la robe de pourpre, et l’Héritier des Akhangaar marchaient anonymes, perdusau cœur de ce peuple de fidèles. Ils avaient franchi lesbarrières de contrôle en se mêlant aux pèlerins arrivantde toutes les provinces. Épuisés par un voyage qui les avait conduits en moins de six jours de la lointaine Tetsen-Em-Setl aux portes de la capitale, ils ne s’étaient pourtant octroyé qu’une poignée d’heures de sommeil avant devenir se fondre dans la procession.


  Ils avaient fait la route avec Monsieur Khy. Leur étrange compagnon était resté muet la plupart du temps.Oonaa s’entêtait à se tenir éloignée de lui sans queFerdinand en comprît la raison. Pendant ces quelquesjours, le garçon avait observé cet homme dont il partageait le destin, avec lequel il encourait les mêmes risques.Il n’était pas jeune mais il était difficile de lui donner unâge. Peut-être vieillissait-il au rythme de son monde ? Ilsemblait surtout porté par sa haine envers Twi-Oflonn.Une volonté inébranlable l’habitait : celle de tuer celuiqui avait assassiné sa bien-aimée.


  Ils s’étaient séparés avant leur arrivée en ville. Il avait été convenu que Monsieur Khy chercherait à entreren contact avec des membres de Sooshi-Kantsoal qu’ilavait connus des années auparavant, en espérant qu’ilsfussent encore vivants et en liberté. Ferdinand et Oonaatenteraient de retrouver le prêtre dont le vieux Boramleur avait donné le nom. Pour cela, il leur fallait d’abordpénétrer dans la Basilique.


  Mâatan était tendu. Il savait que tout allait se jouer dans les heures à venir. Si tout se passait comme ill’entendait, après l’acquisition définitive de la protectiondu Mantra, Sa Magnifitude verrait son ennemi de toujours, l’insaisissable Monsieur Khy, disparaître avec son monde et tous ceux qu’il avait engendrés : la victoire serait totale.


  Il fît quelques pas sur la terrasse pour apercevoir le flot continu qui traversait la ville. Il était persuadé que,au sein de cette foule, se cachaient l’Héritier et cetteinsaisissable petite vestale. Il avait mobilisé ses hommesles plus habiles pour retrouver ces deux gêneurs et lessupprimer. Il ne pouvait pas se permettre de laisser cesgamins surgir et jeter le doute dans l’esprit docile desfidèles. Mais il savait que les éliminer serait une tâchedifficile. La foule était pour eux un bon moyen de protection.


  Mâatan jeta un dernier regard sur cette masse mouvante qui guettait le salut de Sri-Sancto-Twi-Oflonn. Celui-ci devait bientôt faire son apparition sur la terrasse avancée. Le Maître Curopalate n’allait pas tarder à monterdans les appartements de l’Envoyé pour cette dernièrecérémonie. Mais pour l’heure, il attendait avec une certaine impatience le dernier message de celui qui, depuisdes années, circulait pour son compte dans l’ombre desvilles et qui, jusqu’à présent, ne l’avait jamais déçu. Alorsl’Envoyé pourrait jouir sereinement d’un pouvoir total surles Terres Choisies.


  À l’écart de la foule, dans une ruelle oblique, Monsieur Khy observait lui aussi le palais. Il inspectait chaque fenêtre de cette forteresse grise qui abritait son ennemi detoujours. Il lui fallait se retenir, ne pas chercher à y pénétrer une fois encore, ainsi qu’il l’avait malencontreusement tenté bien des années auparavant. La vengeanceétait là, à portée de main. Tout reposait sur ces deuxjeunes gens qu’il avait accompagnés.


  Il s’éloigna du bâtiment et alla frapper à l’huis d’une maison élégante située un peu plus haut, à l’écart desgrandes avenues. Une enseigne de bottier se balançaitmollement au-dessus de la porte. Il s’agissait de l’atelierd’un artisan dont les affaires prospéraient et qui avait lemonopole de la fabrication et de l’entretien des chaussures de tous les prêtres de la capitale. Il employait plusd’une dizaine d’apprentis et jouissait d’une forte estimeauprès de ses clients vuniques. Un jeune homme vintouvrir. Il toisa l’inconnu d’un œil morne.


  « Bonjour, dit Monsieur Khy, je viens voir Maître Vayleau. »


  Le regard du jeune homme glissa en direction des bottes poussiéreuses du visiteur.


  « Il ne peut pas être dérangé, répondit-il. C’est à quel sujet ?


  — Il s’agit d’une affaire assez urgente. Il me fautm’entretenir avec lui sans tarder.


  — Je vous répète que... »


  Le jeune homme s’interrompit : devant lui, le visiteur frottait la pointe de sa botte sur le sol de façon bizarre. Deloin, on aurait pu penser à un geste d’impatience. Mais eny regardant de plus près, on découvrait qu’il avait dessinépar ce mouvement un cercle traversé d’un V. Le symboled’Ærkaos, signe secret de Sooshi-Kantsoal. Déjà, son piedeffaçait le dessin.


  « Entrez, dit le jeune homme. Je pense qu’il va pouvoir vous recevoir. »


  Il jeta un coup d’œil inquiet dans la rue avant de refermer la porte.


  Oonaa et Ferdinand se rapprochaient maintenant de l'instant de la confrontation avec les reliques. L’émotionde la foule augmentait. L’impatience était plus forte, lescorps se pressaient, tendus vers le même but. Il fallait seméfier des coudes et des genoux qui vous blessaient, maissurtout des ondulations qui parcouraient cette massecompacte, telles des vagues incontrôlables venues d’on nesait où et qui jetaient les fidèles les uns sur les autres, lesbroyaient puis les relâchaient pour mieux les serrerencore.


  Sous l’effet de l’un de ces mouvements de foule, le corps d’Oonaa fut brutalement rejeté en arrière : elleavait perdu la main de Ferdinand. Celui-ci se retourna,cria son nom, tendant le bras vers elle, mais il était portépar le flot des pèlerins, indifférents. Il tenta de lutter. Envain.


  « Dans la Basilique ! lança-t-il à la jeune fille. Je t’attends dans la Basilique ! »


  Oonaa fît un signe à Ferdinand pour lui signifier qu’elle avait compris, puis il ne tarda pas à disparaître,absorbé par la foule. Elle le cherchait du regard, persuadée qu’il faisait de même, lorsqu’elle aperçut dans lafoule un homme vêtu de gris au visage froid. Il était plutôtgrand. Soudain, elle vit ses yeux jaunes et, surtout, sabouche barrée d’une vilaine cicatrice. Il s’agissait del’homme de la Citadelle Blanche prétendument tué parDraëlla, celui qu’elle avait retrouvé plus tard sur lemarché de Maahsandor, le même qu’elle avait croisé dansune ruelle sombre de Tetsen-Em-Setl. Il ne l’avait pas vue.Sa présence ici ne pouvait pas être un hasard. S’il était là,c’était pour accomplir ce qui n’avait pu l’être dans lanécropole : supprimer l’Héritier.


  Les portes de la Basilique d’Erwann-Ka-Sowann s’ouvrirent. Les mouvements de foule avaient entraînéFerdinand jusqu’à l’entrée, mais là, le flot s’était arrêténet. L’accès à la Basilique était strictement surveillé parde nombreux hommes en armes. Les fidèles ne pouvaiententrer que par groupes de vingt personnes, en une filesous contrôle. Le garçon se retournait encore, cherchanttoujours Oonaa du regard et ne voyait que des visagesinconnus, fascinés à l’idée de se confronter sous peu àl’objet de leur dévotion. Ferdinand espérait retrouver sonamie à l’intérieur. Au pire, il l’attendrait à la sortie.


  Il finit par franchir les barrières de contrôle et pénétra dans la fraîcheur austère du monument. Il avançait silencieusement dans la file des fidèles, leurs pas résonnant sous les hautes voûtes du hall. Dehors, on percevaitle brouhaha impatient de la foule. Ils furent menés à unesalle basse où une nouvelle ablution rituelle leur fut imposée. Puis on leur distribua de longs capuchons noirs qu’ilsdevaient maintenir sur leur tête pendant la durée de leurprésence dans la salle des reliques.


  Enfin, ils entrèrent dans une salle éclairée par un puits de lumière situé au centre d’une coupole. Ils étaientau cœur même de la Basilique. La lumière tombait surtrois vitrines installées sur des estrades de bois blanc. Desgardes contrôlaient chaque visiteur, scrutaient chaquegeste. Ils étaient responsables, sous peine d’y perdre lavie, de la sécurité des reliques.


  De loin, Ferdinand fut d’abord surpris par la petite taille des vitrines. Il s’attendait à une mise en scène plusmajestueuse. Mais il sentit l’émotion le saisir lorsqu’il vitla première d’entre elles, la boîte de thé, identique à celleque Lothuas avait détruite, là-bas, à Tetsen-Em-Setl.


  C'était bien la même, en mauvais état. Et effectivement, une partie des lettres était effacée et l’on ne pouvait lireque :


  


  


  TWI...OF LON... N, GRAND C...ARJEEL...


  


  


  La statuette était placée dans la deuxième vitrine. Ferdinand ne la vit pas immédiatement, mais, lorsqu’il puts’en approcher, une angoisse brutale l’étreignit, le prenantà la gorge. Il eut soudain la certitude qu’il était en train deperdre la raison. Là, devant lui, gardée par des hommesen armes, sanctifiée par des millions de fidèles, se tenaitla petite statuette vêtue d’une combinaison jaune moulante, drapée d’une cape écarlate et brandissant un bâtonde commandement. Oui, il s’agissait, sans aucun doutepossible, de la figurine qu’Ouïdir lui avait montrée, là-bas, si loin, dans son Monde Bleu. Il ne voulait pas lecroire. Il ne pouvait pas le croire. Un hasard comme celui-là n’existait pas. Il eut alors une sensation de vertige, desmains vinrent le soutenir. Les gardes. Il était fréquent quedes fidèles défaillissent sous l’émotion en contemplant lesreliques. On lui proposa de s’éloigner, mais Ferdinand seressaisit. Il poursuivit sa visite et s’agenouilla devant latroisième vitrine, la plus large, sous l’œil attentif desgardiens.


  Dans des cadres richement ornés, on y découvrait de simples feuilles couvertes d’une écriture alambiquée. Lepapier était pelucheux, taché et bruni par le temps. Maispas seulement. Ferdinand reconnut immédiatement lestraces de fusain et d’humidité qui lui donnaient cet aspectfatigué. Afin d’en avoir le cœur net, il entama la lecturede ce texte fondateur de toute la religion vunique :


  


  


  « Par la volonté de l’Unique et pour le chemin vrai, il importe que tous les hommes suivent Ma Parole, et MaParole, ils la trouveront en suivant le chemin de celui quiviendra un jour pour la donner. Mais cette Parole est déjàdans les mots, car les mots sont au début et le début estla source de la sagesse... »


  


  


  Là encore, Ferdinand sentit l’émotion le submerger : il avait devant lui le texte qu’avait rédigé Ouïdir pour alimenter son projet de jeu de rôles. Il en reconnaissait laprésentation, la mise en page, le ton de certains passages.Il remarqua même le mot « sagesse », légèrement pluspâle que les autres, presque flou. Il se souvint alors del’incident qui avait provoqué cette décoloration, du Cocarenversé... Ouïdir avait dû retoucher le texte mais la traceen était encore visible.


  Voilà. Telle était donc la Parole qui régissait ce monde : un projet de jeu de rôles inabouti, imaginé par un adolescent. Une histoire échafaudée par un rêveur, pleine defantaisie et d’invention, et qui ne cherchait pas à signifiergrand-chose. À partir de cela, on avait bâti une religion,élevé des dogmes, imposé des lois. Et tué des hommes.Mais le vertige de Ferdinand ne s’arrêtait pas là. Il prenaitconscience qu’il se trouvait au cœur de cette histoire, etque le destin, avec ironie, l’avait projeté aux deux extrémités de cette aventure. Il avait ignoré qu’il avait contribuéà en jeter les bases et il comprenait maintenant que leterme de cette histoire risquait de le réduire à néant.


  Ferdinand prit alors conscience qu’il n’avait pas revu Ouïdir depuis son affrontement avec Monsieur Menay. Ques’était-il passé ensuite pour son ami ? Et comment son texteet ces objets étaient-ils parvenus dans ce monde ? Il avait làla confirmation que les deux mondes dans lesquels il avaitévolué étaient liés de façon indéfectible. Mais comment ?Pourquoi ? Tant de questions restaient sans réponse. Cemonde-ci était-il né des rêves de son ami comme le laissaient supposer les paroles de Monsieur Khy ? Une seulechose semblait certaine : si son monde venait à disparaître,alors celui-ci subirait inévitablement le même sort.


  Ferdinand regarda autour de lui. Depuis son étourdissement, un garde ne le quittait pas des yeux, prêt à intervenir. Le garçon eut envie de crier la vérité à tous ceux qui l’entouraient, de leur révéler que les règles et les dogmesqui commandaient leurs vies n’étaient qu’une bouffonnerietragique, un jeu imaginé par un adolescent. Cependant iln’en fit rien. Des générations d’hommes avaient bâti cetemple impressionnant pour abriter ces reliques, y mettantleurs espoirs, leur ferveur et leurs forces. Au-delà de leurscroyances et de ce qui lui apparaissait comme une erreurévidente, il ne pouvait ignorer ce travail accumulé, lavolonté de fer qu’il avait fallue pour inscrire dans la pierrece que ces hommes avaient cru être le bien.


  On le tira par la manche. Il devait déjà laisser la place aux pèlerins suivants. Ferdinand s’éloigna. Sans plus unregard vers les reliques, il suivit son groupe vers une autresalle où il rendrait son capuchon noir. Il se retourna pourtant dans l’espoir d’apercevoir Oonaa parmi les nouveauxarrivants, sans succès. Parmi eux, sous son capuchon, undes visiteurs le fixait de ses yeux jaunes et froids.


  Dehors, la procession virait à l’émeute. La foule, toujours aveugle, se purgeait de ceux qui ne parvenaient pas à se maintenir dans son flux. Oonaa avait ainsi été prisedans une lame qui l’avait éloignée de la Basilique sansqu’elle ne pût rien y faire. Dans la crainte de ne pas parvenir à voir les reliques, certains en vinrent alors auxmains. Des coups furent échangés. La garde était tropéloignée pour intervenir et la rixe prit de l’ampleur. Prudente, Oonaa se tint en retrait. Cette foule non contrôléelui faisait peur. Et elle ne pouvait pas se permettre de sefrotter aux gardes. Elle ne fit aucun effort pour resterdans le rang et, comme un organisme rejetant un corpsétranger, la masse humaine la repoussa au bord de laprocession. Il fallait pourtant qu’elle prévienne Ferdinanddu danger qui le menaçait : elle choisit donc de lerejoindre à la sortie de la Basilique. Elle y aurait peut-êtreplus de chance.


  Elle contourna le bâtiment et atteignit rapidement la porte par laquelle les visiteurs quittaient les lieux. Le flotdes pèlerins y était dense, mais plus serein. Elle tenta d’enremonter le cours. Aussitôt deux gardes furent sur elle.


  « L’entrée est interdite ici, mademoiselle, firent-ils. Vous devez passer par l’autre côté.


  — Mais je... J’ai laissé un vêtement à l’intérieur et je voudrais...


  — Dans ce cas, revenez après les cérémonies, il vous sera rendu à ce moment-là. »


  Elle essaya de jeter un coup d’œil à l’intérieur mais ne put rien voir. Docilement, elle rebroussa chemin.


  Monsieur Khy n’avait pas souhaité rester dans l’atelier pour s’entretenir avec le bottier Vayleau. Il se méfiait des oreilles indiscrètes. Les deux hommes s’étaient doncenfermés au dernier étage de la demeure du riche artisan.


  Vayleau avait été surpris de voir arriver Monsieur Khy, plus de dix ans après leur première rencontre. Lebottier avait été un membre actif de Sooshi-Kantsoal dans lespremières années qui avaient suivi la chute de Shashaara.Longtemps, il avait sillonné les routes, portant les nouvelles d’une cité à l’autre, endossant l’allure d’un artisandébonnaire et frayant le soir avec les conteurs anonymes.Il avait cependant su prendre ses distances en tempsvoulu et se faire oublier. C’est ainsi que Vayleau était venus’installer à Ozoarkhan pour y mener une vie exemplaireet dévote, acquérir une notoriété et la confiance des autorités vuniques. Les récentes arrestations dans les rangs deSooshi-Kantsoal ne l’avaient donc atteint en aucune façon. Ily avait assisté avec rage, mais avait eu la prudence de nepas se manifester, persuadé qu’il serait plus utile à sacause en étant libre le jour où l’on aurait besoin de lui. Etce jour semblait arrivé.


  Monsieur Khy lui fit part en quelques mots de la venue tant attendue de l’Héritier des Akhangaar. Il évoquaaussi la preuve et sa destruction. Maître Vayleau l’écoutaitavec gravité.


  « J’ignore si je dois me réjouir du retour d’Ærkaos car, si je comprends bien ce que vous me dites, l’Envoyéest maintenant prêt à tout pour protéger son pouvoir...


  — Cela vous étonne de sa part ?


  — Non, mais... Comment dire ? Ce que vous m’apprenezdépasse tout ce que nous pouvions imaginer. C’est le principe même de l’Ordre vunique et de toutes nos croyancesqui est remis en cause par cette preuve.


  — Mais celle-ci n’existe plus. Tout reste à faire.


  — Je comprends. Comment puis-je vous aider ?


  — Tout va se jouer dans les jours, peut-être mêmedans les heures à venir. Notre premier objectif est d’empêcher l’usurpateur d’obtenir définitivement le Mantra deProtection qui le mettrait à l’abri de toutes représailles.Pour cela, l’Héritier... son nom est Ferdinand...


  — Ferdinand ? Quel nom étrange pour un Akhangaar !Je préfère Ærkaos.


  — Oui, je sais. C’est le nom qui lui a été donné dans lemonde où il a grandi. Ærkaos, ou Ferdinand donc, essaiede contacter des prêtres qui pourraient collaborer.


  — Des prêtres prêts à se dresser contre le Maître desTerres Choisies ? Je n’en connais pas beaucoup. À part....


  — On nous a donné le nom d’un certain Leymel-Saaton.


  — J’en ai effectivement entendu parler. Il est entouréd’un certain nombre de vuniques qui s’interrogent surl’Envoyé...


  — Nous espérons beaucoup de lui. Il est notre seulepiste pour interrompre la protection du Mantra. »


  Vayleau acquiesça.


  « Mais... L’Envoyé est déjà sous la protection du Mantra...


  — Il ne s’agit que d’une protection temporaire. Tantqu’il n’en détient pas lui-même les clefs, nous pouvonsencore agir. Et seuls des prêtres peuvent intervenir auprèsdu porteur du Mantra pour empêcher sa transmissiondéfinitive à Twi-Oflonn.


  — Et une fois ce problème résolu, que comptez-vousfaire ?


  — Il nous faudra supprimer l’Envoyé.


  — Comme vous y allez !


  — C’est l’unique solution que nous ayons pour qu’il nemette pas son projet à exécution : détruire les mondesdont nous sommes tous issus.


  — J’avoue que je ne vous suis plus très bien. »


  Monsieur Khy hocha la tête.


  « Pour des raisons qu’il ne m’est pas possible de vous exposer aujourd’hui, j’ai l’absolue certitude que Twi-Oflonn va tout mettre en œuvre pour détruire plusieursmondes liés entre eux.


  — Détruire plusieurs mondes, dites-vous ?


  — Il veut avant tout en détruire un, et il ignore les conséquences d’un tel acte. Et surtout, il s’en moque.


  — Mais supprimer Sa Magnifitude ! s’exclama MaîtreVayleau. Avez-vous conscience de ce qu’il est, de ce qu’ilreprésente ? C’est un personnage... inaccessible.


  — Je crois que je dispose d’un moyen pour l’approcher.


  — Malgré le Mantra ?


  — Oui, je le pense... Mais je ne peux pas vous en direplus pour l’instant...


  — Décidément, vous êtes un homme plein de mystères,Monsieur Khy. Dois-je prendre cela pour de la défiance àmon égard ?


  — Je ne souhaite pas vous froisser, mais il imported’être prudent. Soyez assuré que, dès que je le pourrai, jevous expliquerai tout cela.


  — Je comprends, je comprends. Alors, que puis-jefaire, dites-moi ?


  — Je n’ai pas oublié que, il y a bien des années, vousavez connu la vie errante des conteurs.


  — C’était une autre époque...


  — Pas si lointaine. Avez-vous gardé des contacts aveceux ?


  — Ma foi, c’est mon rôle de me tenir informé de ce quise passe, oui.


  — Voilà donc où je veux en venir... »


  Monsieur Khy exposa rapidement ce qu’il savait, et ce qu’il suspectait : les disparitions et les amnésies observéeschez les conteurs depuis quelques années, la quête dudernier conteur porteur de l’histoire originelle, les mondesqui s’engendrent mutuellement et la menace de leur disparition.


  — Hélas, lui dit le bottier, je n’ai pas l’informationdécisive qui vous permettrait de tout régler. Cependant...


  — Oui ?


  — Vous vous doutez bien que ces cas d’amnésie ne nous ont pas échappé. Ils nous ont amenés à nous montrerplus vigilants quant au devenir des conteurs. Eh bien, il ya une semaine, peut-être dix jours, un homme s’est faitremarquer dans une auberge, au sud de la Basilique... Unmarchand de dentelles et de tissus qui racontait des anecdotes qu’il avait soi-disant vécues au cours de ses voyages.Ceux qui connaissent les contes, comme moi, ont vite compris qu’il resservait à son auditoire des récits qui n’étaientpas les siens.


  — Vous êtes allé l’écouter ?


  — Un soir, oui, un seul. J’ai suffisamment d’oreilles quitraînent en ville pour être au courant de beaucoup dechoses.


  — Donc, cet homme... ?


  — Pourquoi un simple voyageur prendrait-il le risque,ici, à Ozoarkhan, de s’afficher comme conteur, avec tousles dangers que cela comporte ? Il avait une bonne raisonde le faire. Peut-être était-il protégé par le pouvoir enplace ? Donc...


  — Donc ? demanda une fois encore Monsieur Khy.


  — Eh bien, cela pourrait correspondre à ce que vousm’avez raconté : notre marchand est à la recherche d’unconteur.


  — Un autre conteur.... Celui qui, le dernier, connaîtraitl’histoire qui engendra les mondes ?


  — Oui. D’ailleurs, notre marchand de dentelles a fait, ily a quelques jours, une petite escapade nocturne...


  — Vous êtes bien renseigné, je vois. Où s’est-il rendu ?


  — Auprès d’un maître. Connaissez-vous Tzolimann ?


  — Lui aussi est un conteur ?


  — Le plus grand. Et le plus secret. Il est arrivé en ville,il y a un mois à peine.


  — Décidément, Maître Vayleau, vous êtes au courantde tout ce qui se passe à Ozoarkhan ! »


  L’artisan ignora le compliment.


  « Tzolimann est un homme solitaire, mais il sait qu’il peut compter sur notre aide. Or, depuis hier, nous n’enavons plus de nouvelles.


  — S’il est si secret, il aura peut-être repris sa routesans vous en informer.


  — Je ne crois pas : tous ses bagages sont restés àl’endroit où il logeait...


  — Un départ précipité, peut-être ? »


  Vayleau secoua la tête en signe de dénégation.


  « Non, je l’aurais su. Je crains plutôt qu’il ne soit séquestré quelque part. Le marchand de dentelles,Guertohacius, est certainement un espion vunique. Jecrains qu’il n’ait réussi à localiser le dernier conteur ayantconnaissance de l’histoire fatidique. »


  Monsieur Khy hocha doucement la tête.


  « Tant que nous existons encore, c’est qu’il ne lui est rien arrivé. Où pensez-vous que soit enfermé Tzolimann ? »


  Vayleau eut un sourire modeste.


  « Monsieur Khy, je ne voudrais pas vous paraître présomptueux, mais je mets un point d’honneur à être bien informé de ce qui se passe dans cette cité. Et je peux vousassurer qu’il n’y a eu ni arrestations, ni enlèvements, nimouvements de troupes depuis plus d’une semaine dans lequartier où Guertohacius et le conteur ont disparu.


  — Nous pouvons donc imaginer que ce Guertohacius va se charger lui-même de la besogne.


  — Supprimer Tzolimann ?


  — Oui, sans doute.


  — Il y a un détail qui me semble important, pourtant,dit Vayleau.


  — Lequel ?


  — Cet homme, l’espion, dispose de pigeons voyageurs.Et, lorsqu’il a quitté son auberge, il les aurait pris avec lui.


  — Des pigeons... Pour prévenir quelqu’un dès qu’il aurait coincé Tzolimann ! s’exclama Monsieur Khy.


  — Vraisemblablement, oui. Vous voyez, nous en savonsun peu plus qu’il n’y paraît sur cet homme.


  — Et les pigeons, vous les avez vus s’envoler ?


  — Je vous avoue que non, mais il est difficile d’établirune surveillance de tous les volatiles. Il n’est pas impossible qu’un de ces oiseaux se soit envolé sans que ceux quitravaillent pour moi ne l’aient remarqué.


  — Étant donné l’importance que cela revêt pourl’Envoyé, si un message lui était parvenu, il se serait produitquelque chose que vos hommes vous auraient rapporté...


  — Je vous l’accorde.


  — On peut en déduire que Guertohacius n’a pasencore lâché son pigeon. »


  Monsieur Khy se replongea dans ses pensées. Les choses lui apparaissaient de plus en plus clairement.


  « Désormais, plus que tout, il nous importe de sauver Tzolimann. Et la seule façon que nous avons de le localiser, c’est de suivre celui qui ira le trouver.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Dès que Twi-Oflonn saura où est retenu Tzolimann, il ira en personne effacer sa mémoire.


  — Pourquoi s’abaisser à une telle besogne, lui qui nesort jamais du palais ?


  — Je suis prêt à parier que, cette fois-ci, il sortira.L’enjeu est beaucoup trop grand. Il nous faut donc, dèsmaintenant, quelqu’un pour surveiller Twi-Oflonn et lesuivre, le cas échéant. Pouvez-vous disséminer deshommes à travers la ville pour assurer cette surveillanceet, si possible, le retarder ?


  — Sans aucun problème.


  — Je souhaiterais également que vous fassiez pénétrerune personne que je vous indiquerai au cœur du palais...


  — Au cœur du palais ? Vous êtes fou !


  — Oui, le risque est grand. Mais nous jouons maintenant nos dernières cartes. Il est indispensable que noussachions si Twi-Oflonn sort de ses appartements. Et, sil’occasion se présente, il s’agit de le retenir pour nouslaisser le temps nécessaire afin de convaincre les prêtres. »


  Monsieur Khy se leva. Il s’apprêtait à partir lorsqu’il se tourna à nouveau vers le bottier :


  « J’ignore comment les choses vont se dérouler. Peut-être allons-nous tout perdre dans cette dernière aventure, mais... quelle qu’en soit l’issue...


  — Oui ?


  — Il importe que le peuple des Terres Choisies sachece qui s’est passé. Ce que fut réellement Sooshi-Kantsoal,et ce qu’est le soi-disant Envoyé.


  — Je comprends.


  — Si nous échouons, il ne faut pas leur laisser la possibilité de réécrire l’histoire à leur façon. Peu de personnes connaissent la vérité, mais il faut absolument quecelle-ci éclate.


  — Ne vous inquiétez pas. S’il le faut, je m’y emploierai. »
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  Ferdinand avait quitté la salle où se faisait le dépôt des capuchons noirs. Les prêtres-soldats qui assuraient laprotection des reliques étaient désormais moins vigilantsavec les pèlerins qui sortaient. La plupart des visiteursrepartaient béats, sourire aux lèvres, en extase après avoirapproché un instant les objets sacrés. Ferdinand les observait avec curiosité. Ces reliques qui chez lui ne vaudraientrien étaient ici la chose la plus précieuse au monde. Ceciparce que des hommes, il y a bien longtemps, avaientdécidé de croire que la statuette en plastique et ces vieuxparchemins étaient d’origine divine. Pour l’heure, son seulmoyen d’action était de contacter le prêtre dont le vieuxBoram lui avait donné le nom. Ferdinand profita de l’inattention des gardes pour s’éclipser par une porte dans uncouloir annexe.


  Il se retrouva brutalement seul.


  Il demeura un moment immobile, à l’affût de tout bruit suspect. Derrière la porte, aucune réaction. Rapidement, ils’éloigna. Il avançait au hasard, sans arme ni plan deslieux, avec pour seule information un nom : Leymel-Saaton.


  De plus, rien n’indiquait que le prêtre fût encore; présent dans ces murs.


  Le contraste était saisissant entre ces lieux déserts et les salles de présentation où se pressait la foule. Le silence;était désormais total. En dépit de ses efforts pour être discret, Ferdinand avait l’impression que ses pas résonnaientdans toute la Basilique. Soudain, il crut entendre quelquechose d’étrange. Au lieu de s’arrêter, il modifia légèrement sa cadence. Il entendit alors distinctement marcherderrière lui, la personne qui le suivait mettant quelquessecondes à adopter son rythme. Ferdinand hésita. Quedevait-il faire ? Il voulait rentrer en contact avec unprêtre. Cependant, il savait aussi qu’il avait enfreint larègle de circulation dans la Basilique en quittant le flotdes visiteurs. Quels risques encourait-il ? Il envisagea uninstant de s’adresser à la personne qui était derrière lui,mais, visiblement, celle-ci cherchait à ne pas être remarquée. Cela voulait donc dire qu’on était à ses trousses.Mais qui ?


  Il arriva enfin devant une porte. Silence. Il frappa légèrement. Pas de réponse. Il voulut ouvrir, mais cettedernière était fermée. Un peu plus loin, il aperçut uneseconde porte et frappa à nouveau. Il eut cette fois plus dechance et put entrer. Il s’agissait d’un bureau sommairement meublé. Au fond, de chaque côté, des portes donnaient sur les bureaux voisins.


  Ferdinand se colla immédiatement à la paroi et entendit passer dans le couloir son poursuivant. Le garçonattendit que le bruit de ses pas se soit éteint pour risquerun œil dehors. Là, son sang se glaça. Devant lui se tenaitun homme plutôt grand vêtu de gris et qui le dévisageaitde son regard jaune.


  Oonaa avait contourné la Basilique pour tenter de trouver un nouvel accès. Elle venait de s’arrêter devantune petite porte, fermement gardée par un prêtre-soldatquand elle sentit une main se poser sur son épaule. Monsieur Khy. Il lui fît signe de le suivre à l’écart. Le prêtre-soldat les regarda s’éloigner d’un œil morne.


  « Ferdinand ? demanda Monsieur Khy dès qu’ils furent hors de vue.


  — Il est à l’intérieur, mais...


  — A-t-il pu voir le prêtre ?


  — Je l’ignore. Je n’ai pas pu entrer. Mais j’ai vu l’hommede Tetsen-Em-Setl.


  — Qui ?


  — Celui qui a tué Lothuas.


  — Ici ? Tu veux dire qu’il est ici pour Ferdinand ?


  — Pour le supprimer, oui. J’en suis certaine. C’est unhomme de Mâatan. Nous devons absolument prévenirFerdinand. Mais l’entrée principale est totalement engorgée, et à l’arrière, toutes les portes sont gardées.


  — Je vais y aller.


  — Et par où comptez-vous nous faire entrer ?


  — Toi, tu n’entres pas.


  — Comment ?


  — Tu dois mener à bien une autre mission. Tout aussi importante.


  — Je ne veux pas abandonner Ferdinand !


  — Je m’en occupe, te dis-je. »


  Il lui avait parlé d’un ton sec, presque brutal.


  « Tu dois te rendre au Palais.


  — Moi ? Mais pourquoi ?


  — Pour surveiller Twi-Oflonn, et le retarder.


  — C’est-à-dire ? »


  Rapidement, Monsieur Khy fit part à Oonaa des conclusions auxquelles il était parvenu avec le bottier etdu plan qu’ils avaient échafaudé.


  « Mais comment vais-je m’introduire dans le Palais et retenir Sa Magnifitude ? Je... C’est impossible !


  — Tu vas le faire », insista-t-il avec un regard sévère.


  Puis, tournant les yeux vers la Basilique, il ajouta comme s’il parlait pour lui-même :


  « Moi, je ne peux pas. Il me reconnaîtrait. Et puis, même si pour l’instant il ne possède pas le Mantra, celui-ci le protège encore tant que le prêtre qui en a la chargele récite... Je ne pourrais pas m’approcher de lui.


  — Jamais une fille comme moi ne pourra pénétrerdans le Palais...


  — Tu te débrouilleras. Un des hommes de Sooshi-Kantsoal t’aidera. Il s’agit de Maître Vayleau. »


  Monsieur Khy esquissa un geste pour désigner un homme resté à l’écart.


  « Maître Vayleau va t’indiquer comment parvenir jusqu’aux appartements de l’Envoyé. Dès que nous auronsneutralisé le Mantra qui le protège, nous te rejoindrons etmettrons fin au pouvoir de cet homme. Va, maintenant. »


  Il avait lancé cet ordre sur un ton plein d’autorité qui pétrifia Oonaa. Le malaise qu’elle avait ressenti dès leur première rencontre ne l’avait pas quitté. Elle était plus ou moinsconsciente qu’il ne la considérait que comme un vulgairepion sur l’échiquier de sa vengeance. Un être sans importance dont on pouvait user à volonté. Au cours du voyage quiles avait menés de Tetsen-Em-Setl à Ozoarkhan, elle avaitgardé vis-à-vis de lui une distance prudente. Mais ce qui étaitle plus étonnant, ce n’était pas l’attitude froide et méprisantede Monsieur Khy, non. Ce qui la troublait infiniment, malgréson désir de voler au secours de Ferdinand, c’était son incapacité à discuter, à s’opposer à celui qui était leur allié. Elleéprouvait au plus profond de son être une soumission totaleà l’homme qui était devant elle.


  Déjà, Monsieur Khy s’était avancé vers la Basilique. Il ne semblait plus se soucier d’Oonaa, certain qu’elle exécuterait ses ordres. En le voyant s’approcher, le garde seredressa, serrant sa lance avec plus de fermeté.


  « Que voulez-vous ? » lança-t-il lorsqu’il fut évident que l’homme envisageait d’entrer.


  Monsieur Khy ne répondit pas. Il se contenta de lever doucement sa main droite et d’effleurer le front du garde.Aussitôt, celui-ci se mit au garde-à-vous et s’effaça pourcéder le passage au visiteur.


  Le premier réflexe de Ferdinand fut de refermer la porte. L’homme en gris glissa aussitôt son pied dansl’entrebâillement. Le garçon ne résisterait pas longtemps.Il se retourna. Pas d’arme en vue. Juste deux autres portespar lesquelles il pouvait essayer de s’enfuir. Étaient-ellesouvertes ? Impossible à savoir. Il décida pourtant de tentersa chance et bondit vers celle de droite. Malheureusement,elle était close. L’homme en gris se tenait maintenant derrière lui. Ils s’observèrent un bref instant, sans un mot.Tous deux étaient conscients de la situation. Il était là pourtuer Ferdinand, et il irait jusqu’au bout. Le garçon hésita.La porte de gauche ? Celle par laquelle ils étaient entrés ?C’est alors que l’homme sortit une longue dague effilée deson costume. Aucune expression sur son visage. Coûte quecoûte, il devait effacer son échec, là-bas, à Tetsen-Em-Setl,dans la nécropole.


  Soudain, Ferdinand se jeta contre la table et la repoussa, violemment contre son agresseur. Celui-ci, pris en défaut, fitun saut de côté. Cela n’avait été qu’une diversion. Ferdinanden profita pour foncer sur la porte de gauche qui, à songrand soulagement, s’ouvrit sur une autre pièce, très sombre.


  Il la traversa d’un bond. Déjà l’autre l’avait rejoint. Ferdinand renversait tant bien que mal les meubles sur sonpassage afin de retarder son poursuivant. Il s’aperçut alorsqu’il n’était pas seul dans la pièce. Un prêtre était là, entrain d’écrire. Il avait relevé la tête et, visiblement, ne comprenait rien à ce qui se passait. Cette irruption brutale dansson univers de silence le laissait sans voix.


  « Aidez-moi ! l’implora Ferdinand, c’est... un fou ! » Mais le prêtre demeurait pétrifié.


  « Au nom de Sa Magnifitude, emparez-vous de ce garçon ! C’est un ennemi de l’Ordre vunique ! » lui lançal’homme de Mâatan.


  Le prêtre, craintif, ne bougeait toujours pas. Son regard allait de l’un à l’autre des intrus. L’homme en gris ajouta :


  « Je suis en mission pour le compte du Maître Polémarque ! Si vous ne m’aidez pas, vous aurez à répondre devant lui du crime de trahison ! »


  Indécis, le prêtre finit par s’enfuir en courant par la porte du fond. Ferdinand devait trouver tout de suite uneparade car l’homme aux yeux jaunes, sa dague à la main, serapprochait dangereusement. C’est alors qu’il les vit : deslivres sur des étagères. Il en lança un que son agresseuresquiva. Puis un autre. Encore un. Comme s’il cherchait àretarder une issue inévitable. L’homme ne paraissait cependant plus s’en soucier. Le garçon s’empara enfin d’un grosouvrage qu’il conserva devant lui, tel un bouclier. L’hommeen gris était à portée de poignard maintenant, prenant sontemps, calculant où porter son coup avec le maximum d'efficacité.


  Vive comme une bête sauvage, la dague partit vers le flanc du garçon. Par réflexe, Ferdinand abattit son livre.Le coup fut dévié sur sa hanche. Morsure du fer. Aussitôt,le garçon releva le lourd livre avec violence, touchantl’homme à la pointe du menton. Celui-ci recula d’un pas,sonné, sans pour autant lâcher son arme. Ferdinand serua vers la porte par laquelle s’était enfui le prêtre, maisl’homme le plaqua au sol. Encore une fois, le coup partit.Le fer lui érafla le dos.


  Il y avait du sang. Sur lui, le tapis, les murs. Son sang. L’homme le dominait. C’était fini. Il allait donner le coupde grâce. Mais Ferdinand cherchait encore. Que faire ?


  Alors, l’homme brandit son arme.


  Maître Vayleau avait été d’une aide précieuse. Il avait conduit Oonaa à proximité du Palais en empruntant desvoies détournées, lui en avait décrit l’intérieur, les pièges àdéjouer, et, surtout, lui avait indiqué un itinéraire pourparvenir sans encombres jusqu’aux appartements del’Envoyé. Du moins l’espérait-il. Puis il lui avait présentédeux frères vuniques qui étaient en réalité affiliés à Sooshi-Kantsooal. Tous deux portaient l’uniforme des prêtres dela commanderie de Sikandeer. Ils lui en tendirent un entous points identique. Il n’était pas imaginable de pénétrerdans Kahanorkhan en civil.


  Avec une certaine répugnance, Oonaa avait revêtu la tenue grise, dissimulant sa chevelure sous le capuchonobligatoire. Puis, tous trois s’étaient mis en route, portantquelques objets religieux pour se donner une contenance.


  Maître Vayleau les avait regardés s’éloigner, peu rassuré. Il savait qu’Oonaa aurait besoin de chance, de beaucoupde chance pour parvenir jusqu’à Sri-Sancto-Twi-Ollonn.


  Ils étaient entrés sans difficulté dans le palais et, dans le plus grand silence, avaient gagné le premier étage. Unefoultitude de prêtres s’y affairaient, les bras chargés dedossiers ou de boîtes d’archivage. Seul le rythme de leurspas résonnait sur le sol de marbre.


  Oonaa avait remarqué les subtiles différences qui distinguaient les uniformes et qui, implicitement, autorisaient les prêtres à avoir accès à des étages plus ou moins élevésde la colossale bâtisse.


  Ainsi que le lui avait expliqué rapidement Maître Vayleau, les prêtres les moins gradés portaient des vêtements gris sombre comme celui qu’elle avait enfilé. Pluson montait dans les étages, plus le gris s’éclaircissait pourfinir par un gris clair marqué de blanc pour les Prêtres duSilence. Sa Magnifitude avait droit à un blanc presque pur.Un fin liseré d’or ornait ses tenues, seul l’Unique pouvantatteindre la pureté vraie du blanc absolu.


  Arrivée au deuxième étage après que ses deux alliés l’avaient quittée avec un regard d’encouragement, Oonaas’autorisa un instant de répit. Voilà, elle était seule aucœur de Kahanorkhan, au sein du lieu le plus sacré et leplus secret de toutes les Terres Choisies. Et elle était là enespionne. Le moindre faux pas lui vaudrait la mort. Maisce n’est pas ce qui la préoccupait le plus. Elle pensaitencore à Ferdinand, de l’autre côté de la ville, un tueursur ses talons. Avait-il réussi à lui échapper ?


  Elle entendit soudain des bruits de pas gravissant l’escalier. Ne sachant si sa tenue lui donnait le droit des’aventurer à ce niveau, elle préféra ne pas traîner. Cetétage abritait les logements d’une partie du personneltravaillant au palais. Il n’était en effet pas concevabled’œuvrer si près de Sa Magnifitude et de se retrouver, lesoir, plongé dans la trivialité des ruelles d’Ozoarkhan. Depart et d’autre du couloir s’ouvraient d’innombrablesportes, toutes semblables. Rien ne les distinguait et Oonaase demanda comment les prêtres pouvaient identifier leurcellule, le soir venu. Ce n’était cependant pas le moment des’informer de l’usage à ce sujet.


  Elle parvint enfin à un embranchement. Au hasard, elle prit à droite, hâta le pas jusqu’à la bifurcation suivante puiss’arrêta. Il lui fallait trouver un escalier menant au niveausupérieur, celui où s’organisaient la gestion et l’administration de toutes les Terres Choisies. Elle se sentait perduedans ce labyrinthe, incapable de dire si elle progressait ou sielle tournait en rond. Les portes se succédaient, identiques,les couloirs bifurquaient encore et encore, jusqu’au vertige,sans que jamais elle aperçût la moindre trace d’escalier.Essoufflée, elle s’arrêta, perdue. Que pouvait-elle faire ?Rebrousser chemin ? C’était tout aussi périlleux que decontinuer. Elle n’était d’ailleurs pas certaine de ne pas déjàl’avoir fait cent fois. C’est alors qu’elle entendit derrière elleune petite voix :


  « Par ici, ma sœur. »


  Une main retint le bras de Killon. Deux prêtres. Trois. Puis un quatrième.


  « Pas d’armes dans la Basilique ! dit l’un d’eux.


  — J’agis ici au nom de Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek,répondit l’homme en gris d’une voix neutre. Votre devoirest de m’aider.


  — Pas d’exécution en ces lieux saints. Cet ordre vientde Sa Magnifitude elle-même.


  — Le Curopalate agit en accord avec Sa Magnifitude.


  — Il me faudrait un ordre écrit pour passer outre lesrègles qui régissent la Basilique. »


  Leur échange était rapide, tendu. C’était comme une confrontation juridique, mais tous les hommes présentsdans la pièce savaient que l’homme en gris frapperait dèsqu’il aurait les mains libres. Quelle que soit la loi. Aussiles prêtres ne relâchaient-ils pas leur étreinte.


  « Si ce jeune homme a enfreint les règles vuniques, il sera livré à la justice vunique, poursuivit le prêtre.


  — Moi aussi, j’ai mes ordres. Je ne peux y déroger. Jedois le...


  — Quelle est la faute commise par ce garçon ?


  — Je l’ignore et je m’en moque, dit l’homme. Le MaîtrePolémarque m’a demandé d’accomplir une mission. Jen’ai pas l’habitude de lui demander des comptes. »


  Brutalement, il repoussa le bras qui l’immobilisait, renversa un des prêtres, et son bras partit vers le sol, endirection de Ferdinand. La dague se ficha dans le livre quele garçon n’avait pas lâché. Aussitôt, les prêtres réagirenten maîtrisant à plusieurs l’homme de main de Mâatan.


  « Lâchez-moi ! Vous aurez à répondre de vos actes devant Sa Magnifitude elle-même ! Vous protégez unennemi de l’Ordre vunique !


  — Nous ne protégeons que la règle édictée par SaMagnifitude.


  — Lorsqu’il apprendra que vous avez empêché Killond’accomplir son devoir, vous comprendrez votre erreur.


  — Killon ? C’est votre nom ? Je saurai m’en souvenir »,dit un des prêtres. S’adressant à Ferdinand, il ajouta :


  « Pouvez-vous vous relever, jeune homme ?


  — Je... je dois voir Leymel-Saaton, dit Ferdinand.


  — Comment ?


  — Leymel-Saaton, il me faut le voir.


  — Et pour quelle raison ?


  — Je ne parlerai qu’à lui. C’est pour lui que je suisvenu ici.


  — Leymel Saaton est quelqu’un de très occupé. Il ne sedérange pas au moindre appel. Pouvez-vous me dire dequoi il s’agit ?


  — Non. Je vous le répète : je ne parlerai qu’à lui. »


  Les prêtres échangèrent un regard d’indécision.


  « Cela concerne les reliques, reprit Ferdinand, et toutes les Terres Choisies. »


  Les prêtres semblant hésiter, il ajouta encore :


  « Je viens de la part de Boram-Haté-Souï. »


  Ce nom résonna comme un sésame. Le seul prêtre qui avait jusqu’à présent pris la parole, celui qui paraissaitavoir autorité sur le groupe, s’avança :


  « Je suis Leymel-Saaton. Qu’as-tu à me dire ?


  — Mon nom est Ferdinand, mais il est plus probableque vous me connaissiez sous le nom que l’on me donneici : Ærkaos. Je suis l’Héritier des Akhangaar. »


  Oonaa se retourna. Elle ne fut pas réellement surprise de découvrir une petite souris grise tapie dans l’angle du mur.


  « Tu peux me faire sortir d’ici ? demanda la jeune fille.


  — Oui, ma sœur. Je peux même te conduire aux étages supérieurs. »


  Sans plus un mot, la souris fit demi-tour et se mit à trotter le long du mur. À la première bifurcation, ellechoisit le couloir qui était sur sa gauche, dépassant aprèsquelques secondes un escalier.


  « L’escalier, là. On ne le prend pas ? demanda Oonaa.


  — Les vêtements, dit la souris. Pas correct. »


  Elle s’arrêta bientôt devant une porte discrète.


  « La porte. Ouvre-la », intima-t-elle à la jeune fille.


  En effet, elle n’était pas fermée. Oonaa se retrouva dans une sorte de vestiaire où s’alignaient, pendues sur des cintres, les tenues officielles des prêtres dans diverses teintes degris. La souris s’avança devant une série de teinte moyenne.


  « Celui-ci. Tu mets. »


  Sans hésiter, Oonaa se changea et ressortit presque aussitôt dans le couloir toujours désert.


  « Les étages, tu montes vite », lui dit alors la souris avant de s’éclipser.


  Le troisième étage était réservé à l’administration des Terres Choisies. Des prêtres s’y affairaient, indifférents lesuns aux autres, glissant d’un pas feutré le long des couloirs. Afin de ne pas se faire remarquer, Oonaa adoptaleur rythme. Mais elle n’eut pas à simuler longtemps : del’autre côté du palier s’amorçait un nouvel escalier. Elle legravit et atteignit le quatrième étage sans encombre.


  Son décor était le même, mais l’ambiance était tout autre. Le silence y était plus épais, les couloirs moinsencombrés. Les prêtres s’y croisaient avec une raideur suspicieuse. Oonaa savait qu’elle était à l’étage de l’organisation militaire et policière, niveau où était menée de façoncentralisée la lutte contre tous les dissidents et, notamment,contre Sooshi-Kantsoal. La jeune fille ne put réprimer unfrisson à la pensée que c’était là, sans doute, que deshommes avaient été soumis à la question avant d’êtreabandonnés dans les sous-sols de Kahanorkhan. C’étaitaussi là que Mâatan-Kao-Tzimeleek devait avoir sonbureau. Il était plus que probable que, à l’heure actuelle, ilse trouvait dans les parages.


  Oonaa poursuivit son ascension et atteignit bientôt l’étage des services de sa Magnifitude. Il abritait entreautres les cuisines du palais. Bien qu’on n’y entendîtaucune parole, des bruits de casseroles et des parfums decuisine rendaient cet étage beaucoup plus sympathiqueque les précédents. Oonaa savait pourtant qu’elle nedevait en aucun cas relâcher son attention ni sa méfiance.Elle resta un instant immobile, à l’écoute. La jeune vestalequ’elle avait été subsistait encore un peu en elle. Et samission la terrifiait. À tout moment, elle s’attendait à êtrefoudroyée par la colère de l’Unique. C’était déjà unmiracle d’être parvenue jusqu’au cinquième étage.


  Elle inspecta les alentours dans l’espoir de trouver, à nouveau, un escalier qui la conduirait plus haut. Sanssuccès. En définitive, elle avait eu de la chance jusqu’àprésent. Mais celle-ci semblait tourner. Cette fois-ci, il n’yavait plus que ces interminables couloirs devant elle. Etquatre portes. Elle colla son oreille contre chacune d’entreelles. On s’activait, mais impossible de savoir à quoi.Alors, au hasard, elle poussa la première porte.


  « Vous connaissez donc Boram-Haté-Souï ?


  — J’ai effectivement fait sa connaissance, répondit Ferdinand.


  — Et pourquoi vous a-t-il donné mon nom ?


  — C’est une longue histoire et je ne sais pas si nousavons le temps...


  — Nous allons essayer de le prendre », dit Leymel-Saaton.


  Ils s’étaient tous deux retirés dans le cabinet voisin. Killon était resté sous bonne garde. À la demande deLeymel-Saaton, quatre autres prêtres étaient en effetvenus en renfort.


  « Je ne sais pas ce que vous a raconté Boram, commença Leymel-Saaton, mais je dois vous prévenir : je suis un membre de l’Ordre vunique, fidèle à la loi de l’Unique.Ne voyez pas en moi...


  — Boram vous a décrit comme un homme de confiance,l’interrompit Ferdinand. Pour moi, cela suffit. »


  Le prêtre hocha trois fois la tête avec lenteur, signifiant ainsi qu’il appréciait cet hommage et qu’il invitait le garçon à poursuivre.


  « Je suis Ærkaos, et je le sais depuis peu. Je préciserai peut-être plus tard les circonstances de ma venue parmi vous...


  — Je connais l’histoire de Shashaara. Et pas seulementla version officielle.


  — Vous connaissez donc l’histoire de la preuve mise aujour, il y a dix-huit ans, dans les monts Syrénéens ?


  — Oui.


  — Cette preuve, je l’ai eue en main. »


  Ferdinand marqua une pause. Le prêtre s’était tendu. Il regardait Ferdinand avec plus d’intensité.


  « Alors ? demanda-t-il.


  — Elle démontre que votre Envoyé, Twi-Oflonn, est unimposteur. »


  Le prêtre dévisageait le garçon, comme s’il cherchait à lire la vérité sur son visage. Avait-il devant lui un fou, unmenteur ou bien celui qui risquait de bouleverser lemonde des Terres Choisies ?


  « Vous pouvez peut-être m’en dire plus ? »


  Alors Ferdinand fit le récit de la découverte de l’emballage de thé et de son exacte similitude avec celui qui avait abrité la statuette de l’Envoyé. Il parla aussi du mondedans lequel il avait vécu, où ces emballages étaient trèscourants. Il avait le sentiment d’être confus et craignait dene pas être compris. Et de ne pas être cru.


  « Et cette preuve, demanda Leymel-Saaton, vous l’avez ?


  — Non, elle a été détruite.


  — C’est bien dommage.


  — D’autres personnes que moi l’ont vue.


  — Des amis à vous ?


  — Oui, mais pas uniquement. »


  Ferdinand évoqua Rickt-Osmald-Sazsto-Elguendeer, l’homme de Tetsen-Em-Setl.


  « Cette preuve, ce n’est pas tout, reprit l’Héritier des Akhangaar. Je suis allé dans la Basilique avec les pèlerins.J’ai vu vos reliques. Et je les connaissais déjà bien.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je pense que cela va vous paraître difficile à croire.J’ai moi-même encore du mal à mesurer les conséquencesde ce que je viens de voir. »


  Il évoqua le projet de jeu qu’avait eu Ouïdir. Le prêtre ignorait totalement ce qu’était un jeu de rôles. Il fallut lelui expliquer en quelques mots.


  « Vous voulez dire que les saintes reliques sont l’amorce d’un de vos jeux de rôles imaginé par un adolescent dans un autre monde ?


  — Je sais, cela a l’air... fou.


  — Fou ? Mais le mot est faible ! Vous me dites que toutun peuple aurait bâti sa religion sur... une erreur ? »


  Ferdinand garda le silence. Leymel-Saaton croisait et décroisait ses mains.


  « Vous rendez-vous compte ? » dit-il encore.


  Il était agité, nerveux. Car il avait peur que le garçon qui lui faisait face ne fût dans le vrai. Et, au plus profondde son être, il sentait que, en effet, c’était bien là la vérité.Et cela le terrifiait. Qu’allait-il pouvoir en faire ? Il se ressaisit avant de reprendre la parole :


  « Je crois en l’Unique, affirma-t-il. Par la volonté de l’Unique et pour le chemin vrai, il importe que tous leshommes suivent Sa Parole... »


  Il s’interrompit aussitôt. Il se rendait compte qu’il venait de réciter, presque inconsciemment, le début dutexte sacré. Celui-ci nourrissait leur vie depuis si longtemps qu’il en était devenu une façon de penser. Etaujourd’hui ce garçon venait de lui annoncer qu’il s’agissait d’une blague de gamin. Leymel-Saaton avait l’impression d’avoir été dupé. Il répéta pourtant :


  « Je crois en l’Unique et je crois que les hommes ont besoin de Sa Parole. Qu’ils ont besoin d’un guide. Les TerresChoisies ont des règles que ses habitants partagent...


  — Pas tous, intervint Ferdinand.


  — Pas tous, vous avez raison, et il y a beaucoup dechoses à redire sur la façon dont le pouvoir est exercé, je lereconnais volontiers. Mais les hommes des Terres Choisiesreçoivent ainsi des règles de vie et, par la Parole de l’Unique,ils connaissent leur place dans le monde. En voulantdétruire ça, que leur proposez-vous ?


  — Mais je ne veux rien détruire ! Au contraire : je suisvenu pour vous dire la vérité. Et puis... »


  Il hésita quelques secondes avant de poursuivre :


  « Eh bien ?


  — Nous devons agir.


  — Pour quelle raison ?


  — Pour sauver des mondes.


  — Pour sauver des mondes ? » fit Leymel-Saaton enécho.


  Visiblement, il ne comprenait plus très bien où le garçon voulait en venir.


  Ferdinand expliqua ce qu’il avait appris de la naissance et de l’existence des mondes, de leur création par des histoires et du péril qu’il y avait, lors de l’oubli d’unede ces histoires, de voir disparaître le monde qui en étaitissu, et tous ceux qui l’avaient suivi.


  « Mais encore ? demanda le prêtre.


  — Ce monde-ci est lié à celui d’où je viens.


  — Celui où votre aïeule s’était réfugiée ?


  — Oui, Ann-Si-Annandra. Ce que vous appelez vossaintes reliques en est la preuve absolue. Puisqu’ellesviennent du monde où j’ai grandi.


  — Admettons.


  — Or il paraîtrait que ce monde, le mien, tire lui-mêmeson origine d’une vieille histoire en provenance d’un troisième monde que Twi-Oflonn veut supprimer.


  — Et pourquoi voudrait-il faire ça ?


  — Pour faire disparaître un homme.


  — Il arrive parfois que, pour les nécessités de l’ordre, un homme soit sacrifié. Sa Magnifitude peut avoir debonnes raisons pour cela.


  — Mais pas au prix de la disparition de mondes entiers ! »


  Ferdinand craignait que les prêtres ne puissent accepter subitement toutes ces révélations. De son côté,Leymel-Saaton était ébranlé dans ses certitudes. Sa foi enl'Unique était intacte, mais il avait déjà, depuis un certaintemps, des doutes sur l’authenticité et sur l’honnêteté del’Envoyé. Ce garçon apportait des arguments en ce sens.Mais pouvait-il lui faire entièrement confiance ? Que Twi-Oflonn soit un usurpateur, il pouvait bien l’admettre, maiscette histoire de mondes menacés lui semblait plus difficileà croire. S’il se trompait quant à son jugement, il savaitpourtant que les conséquences pour chacun d’entre euxen seraient catastrophiques.


  « Que proposez-vous ? demanda-t-il.


  — Twi-Oflonn est sur le point de se voir remettre définitivement le Mantra de Protection. Après cela, plus personnen’aura le pouvoir de s’opposer à lui. Il faut absolumentempêcher cette transmission. Il faut faire part aux prêtresporteurs du Mantra de ce que nous savons afin qu’ils suspendent leur décision. Twi-Oflonn devra alors s’expliquer.


  — Je ne sais pas si vous mesurez l’énormité de ce quevous venez de me dire. On ne peut pas s’opposer commeça au Maître des Terres Choisies, Souverain de l’Ombre etGrand Héros de la Lumière Simple...


  — Il le faut pourtant. Et cela implique d’annuler latransmission du Mantra de Protection. »


  Soudain, un choc mat se fit entendre dans le cabinet voisin où les sept prêtres tenaient Killon en respect. Puisdes bruits de lutte. Leymel-Saaton et Ferdinand se précipitèrent.


  Cinq des sept gardiens gisaient déjà à terre. Du sang maculait le sol. Killon tenait un autre homme par le bras,pointant contre sa gorge une longue dague tâchée derouge. Le septième prêtre était agenouillé, tenant son brasensanglanté contre lui. Killon regarda Leymel-Saaton avecun sourire froid, inexpressif, puis, sans un mot, d’un mouvement rapide du poignet, il égorgea son otage avec indifférence. Avant que ses adversaires n’aient eu le temps debouger, il avait déjà saisi le dernier des prêtres par sonbras blessé. Celui-ci laissa échapper un cri de douleur.


  « Bien, dit Killon. Vous avez pu constater que je suis déterminé. Votre entêtement a déjà coûté la vie à six devos amis. Peut-être est-ce suffisant ? Livrez-moi ce jeunehomme et il n’y aura plus de sang versé. »


  Mais sans attendre de réponse, il lâcha sa victime et, dans le même mouvement circulaire du bras, vif, précis, ilprojeta son arme avec violence en direction de Ferdinand.


  Oonaa ouvrit la porte sur une vaste cuisine où six prêtres vêtus de tenues d’un blanc presque immaculépréparaient des plats raffinés. Ils étaient petits, légèrementrondouillards, dégarnis, la mine réjouie, gourmande. Il faisait très chaud. Une large cheminée occupait le centre dela salle. Deux des prêtres trottinèrent vers l’intruse :


  « Que viens-tu faire ici, prêtre subalterne ? lui demandèrent-ils.


  — Je...


  — Tu n’es pas Prêtre du Silence. »


  En prononçant ces mots, ils détaillaient sa tenue grise comme s’il se fut agi d’un vêtement d’infamie. Imperceptiblement, ils l’avaient contournée pour lui interdire toutepossibilité de retraite. Oonaa cherchait à cacher son visagesous sa capuche. Deux autres hommes se rapprochèrent.


  « Alors ? Que veux-tu ?


  — Je... Je suis porteur d’un message pour Sa Magnifitude.


  — En passant par ici ? Mais ce n’est pas la voie habituelle.


  — Je suis nouveau.


  — Effectivement. Nous ne t’avons jamais vu auparavant, dit l’un d’eux.


  — Les messages doivent être transmis à notre Frèresupérieur, dit un autre.


  — Et tu dois préalablement demander aux Appratesl’autorisation de le contacter, reprit le premier. »


  Ils encerclaient maintenant l’intruse, la bombardant de leurs remarques et de leurs consignes. Certainstenaient dans leur main une cuillère en bois qu’ils agitaient comme une menace. Oonaa avait l’impression qu’ilsvoulaient se distraire de cette présence inhabituelle.


  « Personne ne t’a expliqué tout cela en dessous ?


  — Je... Si, si. Mais j’ai dû mal comprendre.


  — Si jamais on apprend ta bévue, tu seras puni.


  — Je sais. Vous allez me dénoncer ? »


  Les prêtres cuisiniers échangèrent un regard. La règle aurait voulu qu’ils signalassent d’emblée toute infraction.Mais cette intrusion semblait les amuser.


  « Pour cette fois, nous ne dirons rien, dit l’un d’eux. N’est-ce pas ? »


  Il s’était retourné vers ses confrères. Ceux-ci hochèrent la tête avec un sourire bienveillant.


  « Mais fais plus attention à l’avenir. Viens, maintenant, passe par ici, c’est plus court. »


  Ils lui firent traverser la vaste cuisine, la menant à un large couloir.


  « La salle des Apprates se trouve un peu plus loin, lui dirent-ils, en lui désignant le bout du couloir. C’est à euxqu’il faut porter ton message pour Sa Magnifitude.


  — Merci à vous. »


  Agglutinés sur le seuil de la cuisine, ils la regardèrent s’éloigner. Oonaa leur fit un petit signe de la main, espérant qu’ils retourneraient rapidement à leurs fourneaux.Elle n’avait aucune intention d’aller se jeter dans les brasdes Apprates qui devaient être des gardiens ou quelquechose de ce genre. Ils n’auraient certainement pas la naïveté des cuisiniers.


  C’est alors qu’une voix se fit entendre depuis le fond de la pièce :


  « Qu’est-ce que vous fabriquez, tous ? »


  Aussitôt, les six têtes disparurent et la porte se referma. Sans doute était-ce le chef de cuisines qui étaitrevenu. Oonaa se retrouva seule dans le couloir, avec envue la porte des Apprates. Était-ce là le seul itinéraire pouratteindre les appartements de Twi-Oflonn ? Elle s’approchaet s’apprêtait à frapper lorsqu’une petite voix l’interpella :


  « Ne fais pas ça, ma sœur. »


  Elle ne fut pas surprise de découvrir derrière elle une salamandre jaune et noire au centre du couloir.


  Le geste de Killon avait été beaucoup trop rapide pour Ferdinand. Tout s’était passé très vite et, dans unmême temps, il lui avait semblé voir les choses se déroulerau ralenti. Il avait vu la dague partir vers lui, blanche,inexorable.


  Puis il se sentit soulevé du sol et projeté malgré lui sur le côté. L’arme s’enfonça dans le mur et, avant qu’ileût compris ce qui se passait, une courte lame pénétra àla base du cou de Killon. Celui-ci conserva un temps sonsourire froid puis ses lèvres se crispèrent, ses yeux chavirèrent avant qu’il ne s’effondre lourdement. C’étaitMonsieur Khy. Il avait surgi soudainement, sauvant la vieà Ferdinand et tuant le lieutenant de Mâatan.


  « Il ne faut pas ménager les vipères », lâcha-t-il en guise d’oraison funèbre.


  Sans autre cérémonie, il se tourna vers les prêtres :


  « Ærkaos de Akhangaar vous a-t-il informés ? A-t-il mentionné le Mantra ? Il faut agir. Vite.


  — Il nous a expliqué en effet, répondit Leymel-Saaton.Mais les choses ne peuvent pas se faire ainsi, dans la précipitation. Sa Magnifitude n’est pas une personne àlaquelle on peut s’adresser aussi aisément que vous semblez le croire...


  — Je constate que vous n’avez pas saisi l’urgence de lasituation.


  — Peut-être pourriez-vous d’abord nous dire qui est cemonsieur, intervint Leymel-Saaton. Et ce qu’il fait là. »


  Le garçon eut un instant d’hésitation. Il n’était pas facile de présenter cet homme si secret.


  « Monsieur Khy a aidé les Akhangaar depuis le premier jour de leur défaite, il y a bien des années, et il dispose de certaines informations concernant Twi-Oflonn...


  — Des informations ? Il serait peut-être utile que nousles entendions.


  — Depuis la nuit des temps, je traque cet être méprisable. Il le sait et il veut ma mort, car il me redoute auplus haut point. »


  À mots choisis, Monsieur Khy raconta ce qu’il avait déjà confié à Ferdinand : le meurtre initial de Twi-Oflonn,la traque de celui-ci à travers les mondes, leur rivalité etle projet final du soi-disant Envoyé de détruire le monded’origine de Monsieur Khy en supprimant le dernierconteur ayant connaissance de l’histoire de Soo-Kun etBellabelle.


  « Vous nous demandez de croire si vite tant de choses, Messieurs, fit remarquer le prêtre avec une certaineironie.


  — C’est la preuve de notre franchise, répondit Monsieur Khy.


  — Hum, admettons. Et qu’en est-il de ce fameux dernier conteur... ?


  — Je sais que Twi, dès qu’il le pourra, va frapper. Ilignore que le monde où ce jeune homme a grandi est issudu mien, et il ne peut imaginer que celui dans lequel noussommes tous réunis lui est irrémédiablement lié. D’ailleurs,le croirait-il ? La seule façon pour nous de survivre est dele neutraliser.


  — Vous voulez dire le tuer, n’est-ce pas ? demandaLeymel-Saaton.


  — Oui, pour tout le mal qu’il a fait, et pour celui qu’ilveut encore faire : je ne crois qu’en la mort. »


  Constatant que les prêtres hésitaient, il ajouta :


  « Je comprends qu’il vous soit difficile de prendre sur-le-champ une décision de cette importance. Mais ilfaut absolument que vous ayez conscience que nous nedisposons que de quelques heures avant que Twi-Oflonnpasse à l’action, peut-être moins. Si vous avez le moindredoute sur sa loyauté, peut-être pouvez-vous dans un premier temps vous contenter de lever le Mantra de Protectionet, surtout, de faire en sorte que les prêtres qui en sontdépositaires ne le lui remettent pas.


  — Cela revient à vous laisser le loisir de le supprimer,intervint le prêtre.


  — C’est surtout donner une chance aux mondes decontinuer à être. »


  Leymel-Saaton échangea un regard avec le prêtre qui avait survécu puis fixa quelques secondes les corpsensanglantés de ceux qui avaient partagé sa vie et sescroyances.


  « La mort brutale n’est pas conforme à l’image que je me fais de la volonté de Clinique. Et si le pouvoir du GrandCarjeel doit aboutir à cela, peut-être est-il temps de changerles choses. Nous devons sans doute demander un entretienà Sa Magnifitude à ce sujet.


  — Excusez-moi, mais je pense que nous devons intervenir sur les deux tableaux, l’interrompit Monsieur Khy.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Il faut également qu’un autre groupe se rende dansl’instant auprès du prêtre détenteur afin de suspendre lepouvoir du Mantra.


  — Vous ne lâchez pas facilement prise, vous, n’est-ce pas ?


  — J’ai surtout conscience que nous sommes au borddu gouffre. Nous avons en face de nous un être qui nereculera devant rien, et qui n’écoutera personne. En définitive, peu lui importe de détruire tous ces mondes. Il estcapable d’en réchapper. Comme il a su fuir par le passé, ilsera peut-être en mesure de se rebâtir une autre vieailleurs, alors que nous ne serons plus rien, pas même unetrace dans les chapitres d’un conte oublié. »


  Leymel-Saaton acquiesça.


  « Bien, dit-il. Si je ne me trompe pas, voilà où nous en sommes : le dernier conteur, celui qui assure par son histoire la survie de nos mondes, cet homme est aux mainsd’un homme du Grand Carjeel, mais nous ignorons où.


  — Oui. Des membres de Sooshi-Kantsoal tentent de lelocaliser, mais rien n’est plus incertain.


  — Et il nous faut absolument mettre cet homme àl’abri, du moins empêcher que le Grand Carjeel le supprime ou lui efface la mémoire, ce qui, pour nous, reviendrait au même.


  — Oui.


  — Pour cela, nous devons retenir Sa Magnifitude letemps voulu.


  — Le retenir ou le mettre hors d’état de nuire, ditMonsieur Khy.


  — Soit. Inutile d’y revenir. Il nous faut donc pour celalever la protection du Mantra.


  — Exactement.


  — Alors, voici ce que je propose, dit Leymel-Saaton : jevais me rendre au palais accompagné de ce garçon. J’ai uncertain nombre de droits, et le fait d’être accompagné del’Héritier des Akhangaar justifiera amplement ma démarche.Je demanderai audience auprès du Grand Carjeel et, vu lescirconstances, je suis à peu près certain de l’obtenir rapidement. Pour ce qui est de vous Monsieur Khy, il n’est sansdoute pas souhaitable que vous soyez immédiatement mis enprésence de Twi-Oflonn. Je vous charge d’accompagner deuxde mes amis prêtres en qui j’ai toute confiance. Ils ont l’autorité nécessaire pour intervenir auprès du porteur du Mantra.Vous obtiendrez de lui qu’il en suspende l’application, ce quinous permettra, le cas échéant, de retenir Twi-Oflonn. Celavous convient-il ?


  — Oui. Il nous faut espérer que Twi n’aura pas déjàreçu le message du pigeon l’informant de l’endroit où leconteur est retenu. »


  Leymel-Saaton se tourna vers la fenêtre.


  « De toute façon, au déclin du jour, Sa Magnifitude doit faire une apparition à la terrasse haute. C’est une destrès rares occasions pour le peuple des Terres Choisiesd’apercevoir celui qu’ils vénèrent. Il est peu probable que,malgré les circonstances, Sri-Sancto-Twi-Oflonn sacrifie àcet usage. Cela nous laisse environ une demi-heure aucours de laquelle nous sommes certains qu’il sera encoreau palais.


  — Eh bien, ne tardons plus. »
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  Empruntant des couloirs vides, des salles désertes, des corridors étroits avant de disparaître, la salamandre avaitconduit Oonaa jusqu’à un escalier discret qui, elle le compritplus tard, la mena directement au septième étage. Cetteascension lui parut interminable. Une fois sur le palier, ellepoussa avec angoisse une porte de fer et eut presque immédiatement le souffle coupé : elle était à la lisière d’une vasteforêt de hêtres et de bouleaux, sombre et odoriférante. Ellese souvint alors avoir déjà entendu parler de cet aménagement extravagant, lieu de méditation privé de l’Envoyé. Enréalité, cet étage servait surtout à marquer une séparationentre les appartements du Grand Carjeel et le reste du palais.


  La jeune fille leva les yeux. Au-dessus d’elle, un feuillage dense dissimulait le plafond. À quelle hauteurpouvait-il se trouver ? Dix mètres ? Vingt mètres ? Impossible à déterminer. Comment l’atteindre ? En grimpant dansles branches d’un arbre ? Il était de toute façon peu probable que le Divin Prêtre s’amusât à sauter de branche enbranche pour rejoindre ses quartiers. Elle s’avança prudemment dans cette forêt magnifique, humant avec plaisir lesparfums d’humus et de feuilles vertes. Soudain, au détourd’une allée soigneusement tracée, elle aperçut une élégantedemeure. C’était un bâtiment de facture classique, orné decariatides et de bas-reliefs abondants. Oonaa fit quelquespas dans sa direction. Était-ce là qu’elle trouverait un passage la menant à l’étage supérieur ?


  « Pas par là, ma sœur », fît une voix douce et posée qu’Oonaa reconnut immédiatement.


  Un corbeau la regardait depuis une branche haute, et agitait la tête par petits coups brefs et saccadés.


  « Je dois encore monter », dit Oonaa à l’attention de l’animal.


  D’un battement d’ailes, celui-ci vint se poser sur une souche.


  « Je sais, dit-il. Ici, il y a danger. Suis-moi. »


  Il s’envola vers un arbre voisin, puis vers un autre, et conduisit ainsi Oonaa à travers la forêt silencieuse.


  Ils atteignirent bientôt une zone brumeuse et chaude. De la fumée envahissait le sous-bois, brume parfuméemêlant odeurs de rôtis et de pâtisseries. Oonaa devinaqu’ils se trouvaient au-dessus des cuisines et qu’il s’agissait là de vapeurs de cuisson. Toujours guidée par le corbeau, elle parvint à une clairière où trônait un modestepavillon bordé d’un balcon de bois. Celui-ci ressemblait àune datcha dans laquelle on rêve de se réfugier un jour degrand froid. On devinait à l’arrière du bâtiment un escalier s’élevant vers l’étage supérieur. Oonaa comprit qu’ellepourrait rejoindre par là les appartements privés duGrand Carjeel. Le corbeau alla se poser sur la balustradequi courait le long du pavillon.


  « Ici. »


  Oonaa poussa la porte d’entrée et pénétra dans un salon étroit, décoré avec goût. L’oiseau était toujours surla balustrade, ne voulant sans doute pas se retrouverpiégé à l’intérieur. Il parut surpris de voir la jeune fillefaire demi-tour, la fixant avec attention en donnant depetits coups de tête.


  « Ici, dit-il encore, mais dans sa voix on sentait poindre l’étonnement.


  — Oui, dit Oonaa, mais je... Qui es-tu ?


  — Corbeau.


  — Mais comment se fait-il que je puisse te parler ?


  — Tu es ma sœur, dit-il.


  — Et pourquoi puis-je aussi comprendre ce que medisent la souris et la salamandre ? »


  La jeune fille marqua une pause avant de reprendre :


  « Qui suis-je ? »


  Le corbeau parut s’agiter encore davantage. Il sautilla sur place, puis, dans un froissement d’ailes, s’envola et seperdit dans l’ombre du feuillage. Oonaa attendit un instant, espérant qu’il reviendrait avec une réponse, maisl’oiseau s’était envolé avec son mystère. Elle retournadonc à l’intérieur du pavillon et commença à gravir l’escalier vers le huitième étage, repaire du Maître des TerresChoisies, Sri-Sancto-Twi-Oflonn.


  Afin d’éviter la foule qui, toujours, se pressait pour approcher les reliques, ils étaient sortis de la Basilique parune porte arrière. Leymel-Saaton marchait en tête, suivi deFerdinand et de Monsieur Khy. On leur avait donné desvêtements vuniques afin qu’ils circulent plus discrètement.Ferdinand ignorait qu’il utilisait ce faisant le même stratagème qu’Oonaa. Dix autres prêtres de second rang, cesprêtres autorisés à circuler dans Kahanorkhan, les accompagnaient. Tous faisaient partie de ce groupe qui doutait dela légitimité de l’Envoyé. Les révélations de Ferdinand etde Monsieur Khy les avaient contraints à intervenir. Quandle garçon voulut rejoindre la grande avenue en espérant yretrouver Oonaa, Monsieur Khy le retint :


  « Elle n’est plus là-bas. Sans doute nous attend-elle là-haut.


  — Là-haut ? Que voulez-vous dire ?


  — Je l’ai chargée de retenir Twi, au cas où nousserions retardés, et, au besoin, de le suivre jusqu’au lieuoù est détenu le conteur.


  — Seule ?


  — Oui. J’ai confiance en elle.


  — Il ne s’agit pas de confiance, mais de danger,s’emporta Ferdinand. Vous l’avez envoyée se jeter dans lagueule du loup !


  — J’ai d’abord pensé aux mondes en péril. Il y a des priorités. »


  Ferdinand garda le silence. Il donnait, d’une certaine façon, raison à Monsieur Khy, mais ne parvenait pas àapprouver son attitude. Il lui semblait que leur étrange alliése servait d’Oonaa comme d’une simple marionnette, et iln’aimait pas cela.


  Ils se séparèrent rapidement. Comme convenu, Ferdinand partit avec Leymel-Saaton et huit des prêtres endirection du palais. Monsieur Khy devait se rendre avec lesautres dans ce lieu secret où un prêtre récitait avec ferveurle Mantra de Protection au bénéfice du Grand Carjeel.


  Ferdinand mesura l’importance hiérarchique de Leymel-Saaton à la facilité avec laquelle ils pénétrèrent à l’intérieur de Kahanorkhan, et à l’attitude des prêtres et des soldats qu’ils croisaient.


  « Ne vous fiez pas trop à ce que vous voyez, l’avertit pourtant le prélat. J’ai été, certes, il y a quelques semaines,nommé Gardien du Dogme. Cela peut paraître me donnerune certaine autorité.


  — En quoi cela consiste-t-il ? demanda Ferdinand.


  — J’ai théoriquement le droit et le devoir de vérifierque tous les membres du clergé vunique se conduisent defaçon conforme à la Sainte Parole. »


  Puis il ajouta :


  « Étant donné ce que vous venez de nous révéler, cette fonction peut paraître dérisoire désormais...


  — Vous dites que vous devez vérifier l’orthodoxie de tous les membres...


  — Oui, répondit Leymel-Saaton.


  — Cela inclut également...


  — Le Grand Carjeel ? Oui. En théorie. Car, en vérité,celui-ci détient tous les pouvoirs et il ne laisserait personnes’opposer à ses choix. Je connais les limites de ma fonction. »


  Ils avaient maintenant atteint le premier étage du palais où se déployait l’immense salle des pas perdus. Ilsavançaient sans hésiter le long de la colonnade blanche.


  « Je trouve étrange que ce soit le Gardien du Dogme qui s’oppose au Grand Carjeel, reprit Ferdinand.


  — Vraiment ? C’est pourtant logique. Je suis, par mesfonctions, bien placé pour apprécier ce qui se passe.


  — Mais, si vous êtes critique envers l’action de Twi-Oflonn, pourquoi vous a-t-il nommé à ce poste ?


  — Parce que, jusqu’à présent, j’ai su être très discret quant à mes véritables pensées. Et mes amis également.Nous nous sommes contentés de pointer du doigt les dysfonctionnements des rangs subalternes, en nous gardant de rendre publiques nos réserves concernant le MaîtreCuropalate, par exemple. Nous engrangions ces informations en prévision du jour où nous jugerions opportun de lesrévéler au monde vunique. Et il semble que votre soudaineapparition ait décidé de cela pour nous. »


  Oonaa était désormais dans un univers silencieux, ouaté, d’un blanc absolu. Elle était parvenue au huitièmeétage de Kahanorkhan, dans les appartements privés de SaMagnifitude, fermés, au-delà d’une dernière porte, par unelourde tenture immaculée. Elle risqua un regard derrière lerideau. Devant elle se déployait un somptueux salon oùl’omniprésence du blanc ne cédait en rien à la richesse desmatériaux, à l’élégance des meubles, à la splendeur destissus. Mais le plus spectaculaire se trouvait là-bas, à unevingtaine de mètres : un jardin intérieur, désordonné et sauvage, dont les couleurs éclataient dans cet univers de nacre.


  Impressionnée, inquiète, Oonaa cherchait des yeux le maître des lieux. Elle avait peur. Non pas tant d’être surprise et arrêtée, mais d’être mise en présence de celui qui,pendant si longtemps, avait tout représenté à ses yeux.Celui qui était encore pour tous les peuples des TerresChoisies, l’Envoyé de l’Unique sur cette terre.


  Mais la pièce était vide. À travers les larges baies, on pouvait percevoir le mouvement de la foule, lointaine. Lajeune fille s’avança dans le salon immense, passant d’unmeuble à l’autre pour se dissimuler. Elle savait que ses vêtements faisaient d’elle une tâche grise immédiatement repérable. Aussi choisit-elle d’aller se fondre au centre du jardin.


  En deux bonds, elle se tapit entre les plantes hautes, derrière les massifs les plus denses. Puis elle observa. Rien. Aucunevie ne semblait animer les appartements de Sa Magnifitude.Se pouvait-il qu’il fût absent ? Qu’il fût déjà parti retrouver leconteur ? Elle se redressa très doucement. Elle allait sortirdu jardin lorsqu’elle entendit encore une fois une voix trèscalme :


  « Ne bouge pas, ma sœur. L’Envoyé est là. »


  À ses pieds, un bassin miroitait entre les plantes. Il s’élargissait pour se perdre sous des massifs luxuriants.Dans l’eau, elle finit par apercevoir un fin poisson argentéqui tournait sur lui-même.


  « L’Envoyé est là, répéta-t-il. Regarde en direction de la terrasse. »


  Oonaa ne savait plus si elle devait s’étonner de ces rencontres successives avec des animaux. Qui lui expliquerait un jour le pourquoi de tout ça ? Comme le lui avaitsuggéré le poisson d’argent, elle se déplaça légèrementpour voir la terrasse.


  Tout d’abord éblouie par la lumière du jour, Oonaa le distingua enfin : là-bas, devant elle, majestueux et terriblement impressionnant, Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Maître des Terres Choisies, Souverain de l’Ombre etGrand Héros de la Lumière Simple. Le Grand Carjeel portait une longue robe d’apparat blanche, ourlée de nacresous un manteau, blanc lui aussi, orné de fils d’or et ruisselant de pierres étincelantes. Il était coiffé d’une tiare piquéede perles et de diamants, et festonnée d’une mousseline silégère qu’il semblait qu’un givre irréel le nimbait toutentier. Depuis sa cachette, Oonaa distinguait difficilement levisage de l’Envoyé. Celui-ci était fortement poudré, ce quicontribuait à masquer ses traits. Pourtant, lorsqu’il se mit de profil, elle remarqua son nez fort et pointu, qui évoquait un bec d’oiseau. Et deux yeux noirs, brillants et pénétrants.


  Sri-Sancto-Twi-Oflonn se tenait en retrait de la terrasse, de façon à regarder la foule sans être vu d’elle. Il arborait une expression fière, hautaine, mais, ce quifrappa Oonaa à cet instant fut l’impression d’écrasantesolitude qu’elle ressentit autour de cet être inaccessible.Un sentiment qu’elle-même avait trop bien connu...


  Au-dehors se firent soudain entendre des trompes, buccins et bombardes. Le Grand Carjeel se redressa, leva levisage vers le ciel, puis, d’un pas lent et solennel, s’avançasur la terrasse afin d’apparaître au peuple des fidèles.


  La foule des pèlerins n’avait pas ralenti son incessant mouvement. Sachant que le temps était compté, elle sepressait, au contraire, toujours plus impatiente, plus avidede s’approcher de la Basilique pour contempler les reliques.Dans quelques heures, les portes de la Crypte d’Obsidiennese refermeraient irrémédiablement pour une décennie.Les bienheureux ayant eu la possibilité de se recueillirdevant la Parole évoqueraient encore longtemps l’émotionqui les avait saisis. Ils décriraient les objets saints à tousceux qui n’auraient pas eu leur chance et qui, sans doute,les envieraient jusqu’au jour où, eux aussi, pourraientenfin les admirer.


  On signalait de nombreux malaises dans la foule toujours plus compacte. Soudain, tout au bout de l’Axe Majeur retentirent les trompes solennelles qui furent bientôtreprises d’un bout à l’autre de la longue avenue par deshérauts vêtus d’or et d’émeraude. Était venu le temps d’un des points d’orgue des cérémonies : Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn allait apparaître à sa terrasse haute.


  La foule se tourna vers Kahanorkhan. Au même moment, cent prêtres sortirent du palais et mille autressurgirent le long de l’avenue, répétant d’une seule voix lesparoles apprises depuis longtemps et que le Divin Prêtreclamait du haut de son palais. Les phrases rituelles célébrant la grandeur de l’Unique se répétaient ainsi, deproche en proche, enveloppant la foule des fidèles : « Parla volonté de l’Unique et pour le chemin vrai... » Mais cequi animait les pèlerins, c’était le point blanc immaculéque l’on devinait tout là-haut, au sommet de Kahanorkhanet dont tous ressentaient l’écrasante présence.


  Monsieur Khy et les prêtres qui l’accompagnaient saisirent cette occasion pour traverser l’Axe Majeur et se rendre au lieu de retraite du porteur du Mantra. Cependant, envoûtés par la lourde psalmodie de la Parole, ilsmarquèrent un temps d’arrêt et fixèrent eux aussi au loin,presque invisible, le minuscule point blanc sur lequell’attention de tout un peuple se focalisait. Monsieur Khysentit immédiatement la haine, la colère et la rage bouillirdans ses veines. Il dut faire un effort inouï pour détacherson regard du palais et poursuivre son chemin.


  Une onde parcourut alors la foule. C’était un murmure, cela devint une clameur. On avait vu un oiseau survoler la longue avenue en direction de Kahanorkhan, passant au-dessus des milliers de têtes. Personne n’auraitpu dire d’où il avait surgi et l’on disait déjà que c’étaitl’esprit de l’Unique qui descendait sur les Terres Choisies.L’oiseau volait en ligne droite, très haut, et, arrivé au boutde l’Axe Majeur, il vint se poser sur l’épaule de l’Envoyé.C’est du moins ce qu’affirmèrent les pèlerins des premiers rangs, et leur témoignage remonta, de bouche à oreille, toute la procession, s’amplifiant, se chargeant de précisions que nul ne pouvait vérifier. Lorsque l’histoire parvintà hauteur de Monsieur Khy, elle était déjà merveilleuse.Quand elle atteignit la porte de Sigisbur le Conquérant,elle était devenue mythique.


  Mais pour le groupe d’hommes qui allait rendre visite au porteur du Mantra, la présence de cet oiseau avait unetout autre signification. Monsieur Khy et les prêtres suspectaient qu’il s’agissait du pigeon informant Twi-Oflonndu lieu de détention du conteur.


  Dehors, la foule ne psalmodiait plus. Elle chantait des louanges qui célébraient à la fois l’Unique et son Envoyé.Oonaa s’était légèrement redressée puis s’était enhardie,délaissant sa cachette parmi les plantes. Par une des baiesqui s’ouvraient sur le salon, elle avait pu voir Twi-Oflonnsur sa terrasse, immobile et solennel, glorifié par sonpeuple. Lorsque le pigeon vint se poser sur son épaule,elle comprit que le dénouement était proche. La venue del’oiseau signifiait la fin prochaine du conteur.


  Lorsqu’il revint dans le grand salon, Twi-Oflonn changea d’attitude. Il relâcha ses épaules, son torse secreusa. Il paraissait se dépouiller de sa prestance. Il avaitsaisi l’oiseau avec délicatesse et lui ôtait sans hâte la baguefixée à sa patte droite. Il déroula le message. Il se trouvait àune quinzaine de mètres du jardin, où Oonaa s’était à nouveau dissimulée, mais elle vit pourtant distinctements’esquisser l’ombre d’un sourire sur le visage blafard duDivin Prêtre. L’homme touchait au but qu’il s’était fixé.


  Il traversa la pièce et s’approcha d’une table sur laquelle étaient disposés fioles, flacons et piles de serviettes. Il retira sa lourde tiare, révélant une maigre chevelure grise, puis, d’un rapide mouvement d’épaules,laissa glisser au sol son manteau et s’assit devant la table.Oonaa n’avait pas immédiatement remarqué le miroirdans lequel Twi-Oflonn se mirait. Elle craignit un instantqu’il ne la vît, mais elle comprit bientôt qu’il était absorbépar sa propre image. Avec soin, le Grand Carjeel prit undes linges et commença à ôter le fard de son visage. Sesgestes étaient rapides et précis. Depuis sa cachette, Oonaane s’expliquait pas le malaise qui l’étreignait progressivement. Twi-Oflonn enfouit ensuite son visage dans unelarge serviette et acheva de s’essuyer, puis saisit sur latable une perruque brune qu’il ajusta, masquant ainsi soncrâne dégarni. D’un coup de crayon, il redessina ses sourcils puis se poudra les joues d’un rose qu’il étala parpetites claques rapides. Enfin, après un dernier coup d’œildans le miroir, il se redressa, détacha le cordon quiretenait sa robe d’apparat et passa un vêtement grisordinaire, des bottes et une paire de gants. Lorsqu’il seretourna, Oonaa sentit le monde basculer. Elle avaitdevant elle le Maître Polémarque, Mâatan-Kao-Tzimeleek,Grand Hégoumène, Curopalate des affaires ordinaires etextraordinaires.


  Instinctivement, elle recula encore davantage dans l’humidité du jardin. Mille questions se bousculaientdans sa tête. Malgré ce dont elle venait d’être témoin, ellese demandait encore s’il était possible que cet homme cruelet le Grand Carjeel ne fassent qu’un. Elle essayait confusément de retracer toute son histoire à la lumière de cettedécouverte : Twi-Oflonn avait créé Mâatan après la tentative d’assassinat dont il avait été victime, sans doute pour détourner l’attention de ses ennemis et de Monsieur Khyen particulier. Tant qu’il était dans la peau du Curolapate,personne ne pouvait s’attaquer à un Grand Carjeel devenuintrouvable. Cela devait également lui permettre de circuler dans toutes les Terres Choisies et même au-delà, enmaintenant la fiction d’un Divin Prêtre inaccessible, invisible et intouchable.


  Plongée dans ses réflexions, elle n’avait pas remarqué que Twi-Mâatan s’était éloigné de la table de maquillagepour s’approcher de la porte par laquelle elle était entrée.Il repéra immédiatement que celle-ci était entrouverte.Brusquement, il fit volte-face, scrutant le salon avec suspicion. Oonaa ne respirait plus. Elle reconnut ces mouvements brefs de la tête qui l’avaient frappée la premièrefois qu’elle avait vu le Maître Curopalate, à Maahsandor.Une façon de regarder alentour qui lui avait fait penserà un oiseau de proie. Twi-Mâatan était inquiet. Cetteporte n’aurait pas dû être ouverte. Sans doute était-ceune de celles qu’il empruntait pour entrer et sortir entoute discrétion. Il parcourut une dernière fois la piècedes yeux pour s’assurer qu’aucun détail ne lui avaitéchappé, s’attardant un instant sur le jardin. Il fit un pasen direction des massifs de plantes. Puis il parut seraviser. Il s’empara du message apporté par le pigeon,le relut et se décida enfin à partir. En une seconde, il futà la porte, la franchit et la referma derrière lui. Oonaaentendit distinctement le bruit d’une clef tournée dans laserrure.


  Elle avait échoué dans sa mission de retenir Twi-Oflonn et était désormais prisonnière dans le lieu le plus inaccessible du palais et de toutes les Terres Choisies.


  Monsieur Khy et les prêtres qui l’accompagnaient s’étaient extirpés de la foule dense de la procession ets’étaient enfoncés dans le dédale des rues étroites quis’enchevêtraient au nord de l’Axe Majeur. Ils se retrouvèrent bientôt derrière le Temple de Sumpur, face à unesimple maison de ville sans ornement. Le prêtre frappatrois fois et attendit, puis frappa encore deux coups brefset finit par une salve de trois coups rapprochés. Un prêtrequi lui ressemblait étonnamment entrouvrit la porte. Ildévisagea les visiteurs avec surprise.


  « Que venez-vous... ? »


  Avant qu’il ait pu finir sa phrase, à son air paniqué, Monsieur Khy comprit que quelque chose d’inattendus’était produit.


  « Nous venons voir le porteur du Mantra de Protection, dit un des prêtres.


  — Il est dans sa chambre, répondit l’homme à la porte, mais... »


  Sans attendre, les prêtres mandatés par Leymel-Saaton poussèrent leur confrère hébété et se précipitèrent dans un escalier qui s’engouffrait vers les profondeursde la terre. Après avoir passé deux portes, ils accédèrentà une chambre vaste et richement décorée. Son atmosphère contrastait violemment avec le reste du sous-sol.C’était en fait un lieu extrêmement confortable, luxueuxmême, doté d’un mobilier élégant, de tissus somptueux.C’était là le lieu où était retranché le porteur du Mantrade Protection. Monsieur Khy s’arrêta au seuil de lapièce. Comme les autres prêtres, il découvrit devant lui,assis dans un fauteuil, un petit homme voûté très âgé,les pieds touchant à peine le sol. Sa peau était un entrelacs de rides, grises et terreuses. Mais ce qui frappait surtout, c’était son regard. Un regard désespérément, vide.


  « Qu’y a-t-il ? demanda Monsieur Khy. Que s’est-il passé ? Cet homme est-il le porteur du Mantra ?


  — Oui, vous avez devant vous Sri-Salomar-Tizmaar.


  — Et alors ? Que s’est-il passé ? » répéta-t-il.


  Le prêtre qui leur avait ouvert la porte les avait rejoints et prit la parole :


  « Sur ordre de Sa Magnifitude et pour la sécurité des Terres Choisies, le Mantra de Protection a été définitivementtransmis à l’Envoyé à la veille des trois jours de cérémonie.


  — Vous voulez dire que... Ça y est ? On ne peut plus faire marche arrière ?


  — Oui. Selon la volonté de l’Unique telle que nous l’arapportée le Grand Carjeel lui-même. Aujourd’hui, le DivinPrêtre est porteur éternel du Mantra. Les ennemis del’Unique ne peuvent plus l’atteindre sans brûler du feusacré ! »


  Le prêtre débitait le discours officiel, se laissant emporter par les mots, grisé par l’emphase du messageauquel il s’était mis à croire. Devant lui, telle une coquillevide, celui qui avait été le porteur du Mantra restait figé,indifférent, absent. Malgré les innombrables rides qui luimangeaient le visage, il faisait penser à un petit garçonpuni dans sa chambre.


  « Pourquoi le porteur est-il ainsi, prostré ? demanda encore Monsieur Khy.


  — Tel est son état depuis la venue du Grand Carjeel. Ilne dit plus rien. Il ne semble se souvenir de rien... »


  Monsieur Khy comprit aussitôt que celui qu’il poursuivait depuis tant d’années avait encore une fois pris l’avantage dans le combat qui les opposait. Aucun humain ne pourrait maintenant l’approcher sans risquer de se consumer effroyablement. Et, surtout, plus personne nepourrait lever cette protection. Il avait vu le pigeon survolerla foule. Sans doute Twi-Oflonn allait-il se précipiter vers lelieu de détention du dernier conteur et lui faire subir le sortde Sri-Salomar-Tizmaar : effacer de sa mémoire tout ce quis’y trouvait, sans savoir que, du même coup, il ferait disparaître des mondes liés entre eux. Restait la possibilité queLeymel-Saaton, avec l’autorité dont il disposait, puisse leretarder. Ce dernier ignorait cependant à quoi il s’exposait.


  Sans plus attendre, Monsieur Khy sortit de la pièce, remonta l’escalier et gagna la rue. Il devait absolumentprévenir le groupe de Ferdinand du danger qu’il y avait àbarrer la route à Twi-Oflonn. Pour arrêter celui-ci, ils nedisposaient plus d’aucune arme. Ou presque...


  Le groupe que dirigeait Leymel-Saaton avait atteint le quatrième étage. Ferdinand remarqua que les prêtres quicroisaient leur chemin se figeaient dans un salut respectueux à la vue du Gardien du Dogme. Celui-ci poursuivaitpourtant son ascension, indifférent à ces marques de déférence dont il semblait coutumier. Ils étaient dans un largecouloir de l’administration militaire lorsque deux prêtres-soldats paraissant essoufflés rattrapèrent leur groupe.


  « Enfin, nous vous retrouvons ! » s’exclama le premier.


  Le Gardien du Dogme s’adressa à Ferdinand :


  « Ne craignez rien : ce sont des amis. »


  Puis, à l’attention des nouveaux venus :


  « Que se passe-t-il ? Nous avons une mission urgente.


  — On vient de nous signaler que le Maître Curopalatea quitté le palais à l’instant.


  — Mâatan ?


  — Oui. Il sortait des appartements privés de Sa Magnifitude.


  — Vous en êtes certains ?


  — Absolument.


  — Était-il accompagné ?


  — Non, il était seul. Trois de nos hommes le suiventafin de ne pas perdre sa trace. »


  Ferdinand intervint :


  « Savez-vous s’il est parti avant ou après l’apparition du Grand Carjeel sur sa terrasse ? »


  Les deux messagers se regardèrent, dubitatifs.


  « Difficile à dire, hésita le premier.


  — Je suppose que c’est après, dit le second.


  — Dans ce cas, reprit Ferdinand, il est possible queTwi-Oflonn ait eu le temps de lui confier où se trouvait leconteur et qu’il soit en route pour le supprimer.


  — Vous avez sans doute raison », dit Leymel-Saaton.


  Il se tourna vers les prêtres qui l’accompagnaient.


  « Vous quatre, joignez-vous à ces deux messagers et rattrapez Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek. Dites-lui que leGardien du Dogme souhaite lui parler de toute urgence,racontez-lui ce que vous voulez, mais retenez-le. À tout prix.Par la force, s’il le faut. Vous n’avez rien à craindre. S’ilmenace de vous sanctionner, je vous protégerai de monautorité. Surtout après l’entretien que nous allons avoir avecSa Magnifitude... »


  Les six hommes saluèrent le Gardien du Dogme et partirent aussitôt sur les traces du Maître Polémarque.


  Leymel-Saaton les regarda s’éloigner. Puis, désignant deux des prêtres qui étaient restés avec lui, il ajouta :


  « Suivez-les, mais restez à distance. Si des hommes de Mâatan cherchent à le défendre, vous pourrez intervenir parsurprise ou venir chercher des renforts... Maintenant, Ferdinand, dépêchons-nous. J’ai un mauvais pressentiment. »


  Ils gravirent à la hâte les derniers étages qui les séparaient du domaine privé du Grand Carjeel.


  Les cinq Apprates de garde saluèrent le Gardien du Dogme, confirmant que Sa Magnifitude se trouvaitencore dans ses appartements, mais qu’ils n’avaient pasvu le Maître Curopalate en sortir. Lorsque Leymel-Saatondemanda un entretien sur-le-champ, ces dernierscomprirent qu’il se passait quelque chose d’inhabituel.


  « Bien. Attendez ici », dit l’un des gardes.


  Il les introduisit dans un joli salon crème qui servait d’antichambre pour les rares visiteurs admis à cet étage.Puis l’un de ses confrères frappa à la porte des appartements de Sri-Sancto-Twi-Oflonn. Pas de réponse. Le gardeosa frapper une seconde fois. Toujours rien. Cela arrivaitfréquemment. Le Divin Prêtre devait s’être mis en méditation, ou bien peut-être recevait-il un message de l’Unique.Il était possible qu’il ait gagné le Temple d’Or, là-haut, audernier étage, où il était impensable de le déranger.


  « Je suis désolé pour vous, dit le garde à son retour, mais Sa Magnifitude n’est apparemment pas disponible.


  — Insistez, exigea Leymel-Saaton.


  — C’est inutile, dit le garde. Je n’ai reçu aucun ordreen ce sens.


  — Savez-vous qui je suis ? tempêta Leymel-Saaton quicommençait à s’impatienter. Nous ne pouvons attendreplus longtemps...


  — Calmez-vous. Aucune autorité n’a de poids, ici. Vousle savez. Nous ne faisons qu’appliquer les ordres que nousavons reçus. »


  Leymel-Saaton sortit en trombe du salon, mais, au lieu de repartir vers l’escalier, il se dirigea vers la porte desappartements du Grand Carjeel. Ferdinand et deux prêtresl’encadraient. Craignant de les voir devenir violents, lesApprates changèrent d’attitude et brandirent leurs armes.


  « Ne nous forcez pas à utiliser la force, dit le chef des Apprates.


  — C’est vous qui allez nous obliger à le faire »,répondit Leymel-Saaton.


  Malgré leur infériorité en nombre et bien qu’ils soient dépourvus d’armes, les prêtres se déployèrent devant lesApprates. Ceux-ci se tenaient prêts à repousser un assaut.Ferdinand doutait sérieusement de leurs chances de victoire. Mais avaient-ils vraiment le choix ?


  Soudain, les portes du domaine privé du Divin Prêtre s’ouvrirent en grand. On put lire la stupeur sur tous lesvisages. Devant eux, une jeune fille vêtue de gris les regardait, les yeux remplis d’inquiétude.


  « Oonaa ! » s’écria Ferdinand avec un mélange de crainte et de joie.


  Les Apprates paraissaient médusés par cette apparition, au sein même de ce lieu sacré. Se pouvait-il que Sa Magnifitude ait invité cette jeune fille ici ? Ou s’agissait-ild’une de ces rebelles qui aurait trompé leur vigilancepour... ? Les Apprates n’osaient y penser, terrorisés à l’idéed’avoir pu faillir à leur mission. Instinctivement, ils sejetèrent sur la jeune fille avec l’intention de l’arrêter. Aussitôt, Leymel-Saaton s’interposa.


  « L’Envoyé ? demanda-t-il à Oonaa.


  — Parti.


  — Mais comment ? Où ?


  — Mâatan, dit-elle. Twi-Oflonn et Mâatan-Kao-Tzimeleekne sont qu’une seule et même personne. »


  Sri-Sancto-Twi-Oflonn-Mâatan-Kao-Tzimeleek, puisque c’était tout un, marchait avec impatience dans lesrues qui longeaient le palais, serrant dans sa main le planque lui avait fait parvenir Guertohacius. La victoire finale,totale, était à portée de main. Il allait enfin en finir avecKhy et cette menace qui pesait sur lui depuis si longtemps.Car, malgré le pouvoir qu’il avait réussi à conquérirauprès de ces naïfs vuniques, malgré le Mantra de Protection qu’il s’était approprié définitivement, malgré les lois,les armées, les exécutions, il savait que, tant que ce Khyresterait en vie, sa sécurité ne serait pas assurée.


  Oui, il était proche de la victoire définitive. Pourtant, il ne pouvait encore se permettre d’user de son pouvoir enaveugle. Certes, grâce au Mantra, il était maintenantintouchable. Mais il savait qu’il était de la première importance que le peuple des Terres Choisies continue à croireen lui. Il savait trop ce qu’un peuple déçu était capable defaire. Si les fidèles apprenaient sa duplicité, s’ils comprenaient qu’il avait abusé de leur foi et bafoué l'Unique, rienne pourrait les arrêter. La violence de leur vengeanceserait à la mesure de leur piété et balayerait tout.


  Twi-Mâatan consulta encore une fois le plan qu’il serrait dans sa main. La nuit commençait à tomber et l’ombre gagnait la ville. Le Grand Carjeel était conscient qu’il n’étaitpas seul dans ces ruelles. Il avait très vite repéré les troisprêtres qui lui avaient discrètement emboîté le pas à sasortie du palais. Sans doute des fidèles du Gardien duDogme, ces dévots qu’il n’avait pas encore pu soumettre àson entière volonté. Des hommes dont il fallait se méfier etqui, il en était certain, le lui rendaient bien. Dès qu’il auraitréglé le cas de Khy, il veillerait à mettre ces gêneurs horsd’état de nuire.


  Subitement, au sortir d’une rue étroite, trois hommes s’avancèrent à sa rencontre et s’inclinèrent avec respect.


  « Le salut à vous, ô Maître Polémarque. Le Gardien du Dogme souhaite vous entretenir de toute urgence.


  — Ah ? Et quel est l’objet de cet entretien ?


  — Euh, il me semble que cela concerne Sa Magnifitude.


  — Sa Magnifitude, vraiment ? Comme c’est intéressant.Il se trouve que je suis moi-même missionné pour l’heurepar le Divin Prêtre en personne et, par conséquent, sonordre prévaut sur les besoins du Gardien du Dogme.


  — Je me dois d’insister, dit le prêtre en faisant un pasen avant. »


  Twi-Mâatan avait senti d’autres individus se rapprocher dans son dos. Il était maintenant encerclé. Aucune échappatoire n’était possible. Résolument pourtant, ilavança droit devant lui en direction de l’homme qui l’avaitinterpellé. Celui-ci voulut le saisir par le bras, mais, aussitôt, il vit avec horreur sa main s’embraser. Très vite, lefeu gagna du terrain et, en un instant, le prêtre entier,telle une torche, se tordit dans les flammes. Ses compagnons semblèrent hésiter. Twi-Mâatan, quant à lui, s’étaitdéjà attaqué à ses prochaines victimes qui s’enflammèrenttour à tour au premier contact. Ses deux derniers adversaires voulurent alors s’enfuir, mais celui devant lequel lespeuples des Terres Choisies se prosternaient était déjà sureux. Leurs vêtements, d’abord, s’embrasèrent, puis lesflammes jaillirent de leur buste, comme si leur poitrineavait été emplie de paille.


  Twi-Mâatan regarda les six corps calcinés avec une réelle indifférence. Ces imbéciles avaient ignoré le pouvoirdu Mantra. Tant pis pour eux. Sans un regret, le Maîtredes Terres Choisies s’enfonça dans les ruelles sombrespour rejoindre Guertohacius et assister à l’anéantissementdu dernier des conteurs.


  Monsieur Khy avançait à la hâte dans les rues vides d’Ozoarkhan. Il lui fallait absolument atteindre le palaisavant que Twi-Oflonn ne s’en échappât. Il touchait au but.Derrière lui, les prêtres rebelles essayaient de ne pas leperdre de vue. Bien que plus jeunes, ils avaient du mal àsuivre sa cadence. Car Monsieur Khy était porté par lahaine intacte qu’il ressentait pour celui qui avait tué lafemme qu’il aimait. Il savait aussi que, ce soir, d’unemanière ou d’une autre, surviendrait la fin de cette histoire. Peu lui importait de mourir. Auparavant, plus quetout, il voulait que sa vengeance s’accomplisse.


  Au bout d’une ruelle de traverse, il fut brusquement intrigué par une odeur étrange, inquiétante, à tel pointqu’elle le détourna de sa route. Il ne tarda pas à découvrirles six corps calcinés. La vision en était terrible, l’odeurinsupportable. Monsieur Khy se força à les regarder, commepour rendre hommage à ces hommes. Il n’avait aucun doutesur le fait qu’il s’agissait là des effets du Mantra : Twi-Oflonn avait donc quitté le palais.


  Suite au récit d’Oonaa dévoilant l’incroyable supercherie de Twi-Oflonn-Mâatan, Ferdinand, Leymel-Saaton et la jeunevestale s’étaient lancés sur les traces de leur adversaire etprogressaient maintenant au hasard dans la ville envahie parla nuit. Une silhouette, enfin, s’avança vers eux. Leymel-Saaton espérait retrouver un de ses limiers. Ce fut MonsieurKhy, le visage blanc, les yeux perdus, qui prit la parole :


  « Vos hommes, dit-il. Twi leur a fait subir le supplice du Mantra.


  — Où sont-ils ?


  — Là-bas, un peu plus loin, sur une petite place.


  — Et Twi, demanda Oonaa, l’avez-vous vu ?


  — Non. Quand je suis arrivé, tout était fini. »


  Monsieur Khy leur expliqua en deux mots que le Mantra avait déjà été transmis à Twi et qu’il n’avait rien pu faire. Quand il apprit à son tour que Twi-Oflonn etMâatan était une seule et même personne, il blêmit, sereprochant sans doute d’avoir manqué tant d’opportunitésde mettre fin aux jours du tyran. Tous se dévisagèrentsans prononcer un mot. Ils n’avaient aucune piste, aucunindice pour mettre la main sur Twi-Mâatan.


  « Nous ne devons pas renoncer, dit enfin Ferdinand.


  — Et que proposez-vous ? » demanda Leymel-Saaton,plein d’espoir.


  Mais l’Héritier des Akhangaar, désemparé, garda le silence. Il ne voyait aucun moyen d’empêcher leur ennemide parvenir à ses fins.


  Twi-Mâatan se tenait debout, immobile, au centre de la petite place ronde de la Procuratie. Tout autour de luiles bâtiments reposaient sur une colonnade régulière depierre noire qui donnait l’impression aux passants de traverser un salon funèbre.


  Le plus imposant de ces bâtiments était celui qui avait donné son nom à la place. Il avait été la riche demeured’une famille aristocratique, puis le siège du procurateurqui y rendait la justice pour la province d’Ozoarkhan.Depuis que le Grand Carjeel avait concentré tous les pouvoirs à Kahanorkhan, il avait été laissé à l’abandon et safaçade principale, sur l’Axe Majeur, avait été en grandepartie murée.


  Twi-Mâatan s’avança sous la colonnade et franchit le porche du bâtiment. Après avoir traversé un dédale desalles et de cours intérieures, il parvint devant une hautebâtisse de pierre blanche. C’était l’ancien palais Mirianbur,du nom de la famille que Twi-Oflonn avait combattue etdéportée peu après son arrivée au pouvoir, alors qu’il luiimportait d’affirmer son autorité. Depuis, le palais avait étéplusieurs fois pillé, avec la bénédiction des autoritésvuniques, puis des constructions sauvages l’avaient progressivement enchâssé dans une gangue d’habitations etd’ateliers jusqu’à lui faire perdre toute façade sur les rues.


  Twi-Mâatan pénétra dans la bâtisse par une porte basse. Tout était silencieux, sombre et froid. Devant lui, ildevina la lumière vacillante d’une flamme, vers laquelle ilse dirigea. Il entra enfin dans un impressionnant salond’apparat dont le plafond, très haut, porté par une envoléede colonnes baroques, s’était en partie effondré, révélantle ciel étoilé. Sur les murs, des fresques célébrant la douceur de vivre achevaient de s’estomper. Au centre de lapièce, on distinguait un bassin vide dont le marbre avaitpréservé toute sa splendeur.


  Guertohacius était adossé à l’une des colonnes. Il avait allumé un feu avec des restes de meubles trouvés dans lesdécombres du palais abandonné. Autour de lui, des bougiesachevaient de se consumer. Dès qu’il aperçut le GrandCarjeel, il se leva pour le saluer. Twi-Mâatan remarquaimmédiatement les traits tirés de son espion. L’homme étaitépuisé et serait soulagé de voir sa mission enfin achevée.


  « Alors ? demanda avec empressement le Maître des Terres Choisies.


  — Il est là, Votre Magnifitude. »


  Guertohacius avait désigné un corps allongé derrière la colonne.


  « Il dort. J’ai mis un somnifère dans son matchâ. C’était pour moi la seule solution. Je n’aurais pas pu legarder ici de force. »


  Twi-Mâatan fit quelques pas en direction de l’homme endormi. Il avait mis le pouvoir du Mantra en suspens,comme il le pouvait lorsqu’il désirait approcher certainshumains sans causer leur mort.


  « C’est donc le dernier, dit-il.


  — Oui, Votre Magnifitude...


  — Vous en êtes certain ?


  — Absolument, Votre Magnifitude. Avec moi.


  — Avec vous, bien sûr. »


  Twi-Mâatan s’était retourné vers Guertohacius. Celui-ci lui tendit le carnet où il avait noté année après année les conclusions de sa traque, l’identité de ses victimes.Cela finissait par ressembler à la fois à un jeu de pistes,un carnet de voyage, un atlas incomplet et une énigmepolicière enfin résolue.


  « Vous avez fait un excellent travail. Toujours seul...


  — Je me suis impliqué du mieux que j’ai pu.


  — Toujours sur les routes...


  — J’ai eu le plaisir de découvrir les Terres Choisies.


  — Loin de votre fille...


  — Je sais que, auprès de Votre Magnifitude, elle a jouid’un confort que je n’aurais pas pu lui accorder.


  — Vous savez pourtant que je vais devoir effacer votremémoire.


  — Oui, Votre Magnifitude. Cela faisait partie dumarché.


  — Car, bien sûr, vous aussi, maintenant, vous connaissez l’histoire.


  — L’histoire de Soo-Kun et Bellabelle. Oui, désormais,je la connais. »


  Twi-Mâatan hocha la tête avant d’ajouter :


  « Y a-t-il quelque chose que vous voudriez faire ou dire avant de perdre définitivement la mémoire ?


  — Je sais que vous prendrez soin du vieillard que jesuis. Assurez à ma fille l’avenir qu’elle mérite.


  — C’est vous qui l’avez mérité pour elle.


  — Oui, c’est effectivement pour elle que je l’ai fait. Je souhaite vivre à ses côtés si cela est possible. J’ai le secret espoirque cela me permettra de me rappeler certaines choses.


  — Ne comptez pas trop là-dessus. Lorsque votremémoire sera effacée, ce sera pour toujours.


  — Laissez-moi au moins cet espoir, Votre Magnifitude.Vous lui expliquerez pourquoi son père était absent et cequ’il a fait. Vous lui direz que c’était par amour pour elle.


  — Bien sûr », dit le tyran avec une pointe d’impatiencedans la voix.


  Il avait hâte d’en finir, mais voulait aussi ménager ce vieil homme qui lui avait été fidèle tout au long de cesannées.


  « J’aurais aimé la revoir une dernière fois. Mais ma mission ne me l’a pas permis...


  — Je sais. Quelque chose d’autre ?


  — Non, Votre Magnifitude. Je suis fatigué. Puisqu’ilfaut en passer par là, j’aimerais que cela se fasse vite. Jesuis prêt. Si vous le permettez. »


  Guertohacius sortit de sa poche la jolie petite boîte incrustée de nacre et de vermeil que lui avait donnée leGrand Carjeel bien des années auparavant. Elle ne contenait plus que trois de ces pastilles bleues insipides. Il ensaisit une de ses doigts devenus malhabiles avec l’âge, et,de son autre main, s’empara de la coupe dans laquelle unpeu de matchâ continuait à fumer.


  « Au revoir, Votre Magnifitude. Et merci de votre confiance.


  — Merci à vous, Guertohacius. »


  Sans plus attendre, le vieil homme mit la pastille sur sa langue et avala une rasade du liquide chaud et ambré.Sa dernière pensée consciente fut qu’il allait enfin savoirce que tous ceux qu’il avait rendu amnésiques de la sorteavaient ressenti à cet instant. La pastille descendit dans sagorge et il patienta un instant. Rien ne se passait. Tout luisemblait encore clair, présent. Il savait qu’il s’appelaitGuertohacius, qu’il avait été chargé d’une mission secrètepar le Grand Carjeel en personne. Il se souvenait des villesqu’il avait traversées, des hommes qu’il avait cotoyés,combattus. Puis il repensa à sa fille, qui répondait au douxnom de... Sa fille qui s’appelait... Il fit un effort. Il se nommait bien Guertohacius, il avait un métier, quelqu’unl’employait. Peut-être cet homme, là, devant lui. Ce personnage important dont le nom lui échappait à présent.Oui, il s’appelait Garto... Gueto... Il s’appelait...


  L’homme devant lui le dévisageait d’un air curieux.


  « Tout va bien ? demanda-t-il.


  — Je... Très bien.


  Puis il ajouta :


  — Qui êtes-vous, monsieur ? »


  Twi-Mâatan se redressa. La pastille bleue avait fait son effet. Il attrapa à son tour la petite boîte de nacre etde vermeil et fit tomber les deux dernières pastilles dansune tasse. Il y versa du mâtcha encore chaud et posa letout devant le conteur endormi. Voilà, il allait enfin pouvoir mettre un terme à cette menace qui empoisonnait savie depuis des années. Supprimer celui qui l’avait poursuivi de monde en monde, acharné, intraitable, insaisissable. Il allait faire disparaître le monde de Monsieur Khy,et, ainsi, celui-ci ne serait plus. Pour cela, il suffisait quele conteur boive cette simple tasse de matchâ. Il allait procéder en douceur, sans effusion de sang, et cela l’amusaitterriblement. Son seul regret était de ne pas voir Khy àl’instant où celui-ci serait anéanti, où il ne serait plus rien.


  Il se versa également une tasse de matchâ et suspendit un instant le pouvoir du Mantra. Du bout du pied, il secoual’homme endormi avant de reculer de quelques pas.


  


  


  


  


  CHAPITRE 29


  


  


  


  


  Tzolimann émergea avec lenteur du sommeil dans lequel il était plongé. Il avait la tête lourde, la bouchepâteuse. Il s’assit et regarda autour de lui. Il reconnutaussitôt le palais abandonné et le vieil homme avec qui ilavait parlé si longtemps, ce conteur un peu étrange quisemblait l’admirer et auquel il avait dû confier les histoires les plus secrètes de son répertoire. Il était assis unpeu plus loin, l’air étrangement hagard, absent, perdu.


  Il y avait aussi un autre homme à présent. Celui-ci se tenait debout, une tasse fumante dans les mains, et l’observait avec attention. Le conteur ignorait de qui il pouvaits’agir, mais il avait narré tant d’histoires de princes et derois qu’il identifia immédiatement chez cet homme les tracesque laisse l’exercice du pouvoir de façon indélébile. Nuldoute qu’il avait en face de lui un des plus hauts dignitairesdes Terres Choisies. Le Maître Curopalate, peut-être. Iln’osait croire que ce puisse être le Grand Carjeel lui-même.


  Tzolimann croisa les jambes et observa l’homme de pouvoir. Il aimait trop les mots pour les gaspiller. Aussi,comme à son habitude, attendit-il que l’inconnu lui révèlele pourquoi de sa présence.


  « Il semble que vous avez beaucoup dormi, dit l’homme. Je vous ai préparé du matchâ bien chaud. »


  Et, ce disant, il leva sa tasse devant lui comme s’il buvait à sa santé et avala une petite gorgée de liquide.Tzolimann aperçut alors la tasse qui lui avait été servie et laprit à son tour. Une boisson chaude l’aiderait certainementà émerger de ce lourd sommeil qui s’accrochait encore à sesyeux. L’homme ne manifestait étrangement aucune agressivité. Au contraire, il paraissait serein. Peut-être s’était-ilmépris sur son identité. Il porta le breuvage à ses lèvres. Aumoment de boire pourtant, il suspendit son geste. Un grouped’individus venaient de faire leur entrée dans le salon abandonné. Cinq personnes. Deux prêtres, un homme âgé à l’airfarouche, un jeune garçon et cette jolie vestale qu’il avaitdéjà rencontrée. Cela devait avoir eu lieu quelques semainesplus tôt. Il se souvenait très bien de cette soirée qui s’étaittenue à Maahsandor derrière le palais Skolotan. Mais quese passait-il ? Que venaient faire ces gens ici ?


  Heureusement, un dernier prêtre rebelle avait survécu. Il était resté prudemment à l’écart lorsque Twi-Mâatan avait éradiqué ses condisciples. Puis il l’avait suivi, de loin, jusqu’à la placette de la Procuratie et à travers les décombres du palais Mirianbur avant de s’enretourner à la rencontre de son supérieur, Leymel-Saaton,afin de le conduire jusqu’au Grand Carjeel.


  Lorsqu’ils pénétrèrent dans le grand salon, Ferdinand remarqua aussitôt le regard vide du vieil homme assis surles marches qui descendaient vers le bassin asséché. Nonloin de lui, un second personnage tenait une tasse fumanteprès de ses lèvres. Il découvrit enfin Twi-Mâatan, ce redoutable adversaire auquel il n’avait encore jamais été directement confronté. Dans ses yeux se mêlaient la surprise et la colère. Ferdinand y lut également l’arroganced’un homme certain de sa victoire. Derrière lui, vibrant dehaine, Monsieur Khy fît un pas en avant vers son ennemide toujours. Le garçon réalisa à quel point le temps, en lesasséchant, avait rendu ces deux hommes finalement assezsemblables. La même fureur les consumait. Khy étaitdésormais à moins de cinq mètres du Grand Carjeel etcelui-ci n’avait toujours pas fait un geste, l’ombre d’unsourire plissant ses lèvres.


  « Votre Magnifitude ! » lança soudain une voix depuis le fond du grand salon.


  C’était Leymel-Saaton, qui continuait à l’honorer de son titre, par habitude sans doute.


  « Votre Magnifitude, répéta-il, il vous faut savoir une chose, une simple chose, avant d’agir.


  — Est-ce bien nécessaire ? demanda Twi sans quitterMonsieur Khy des yeux.


  — Je le crois, oui. Écoutez ce garçon. »


  Il s’était légèrement effacé devant Ferdinand.


  « L’Héritier des Akhangaar ! railla Twi. Ces gens ont toujours eu la prétention de vouloir tout apprendre auxautres !


  — Vous voulez supprimer ce conteur pour faire disparaître le monde de Monsieur Khy », intervint le garçon.


  À ces mots, Tzolimann se leva. Il ne voyait pas en quoi il était concerné par tout cela ni pourquoi sa mortpouvait être l’enjeu de leur rivalité. Jusqu’alors, Twi ne luiavait pas paru menaçant. Par prudence, il s’éloigna pourtant de celui qui, il l’avait compris, était le Maître desTerres Choisies. Ferdinand poursuivit :


  « Mais le monde de Monsieur Khy est à l’origine de celui d’où je viens. Celui où s’était réfugiée mon aïeule,Ann-Si-Annandra. En supprimant le premier, vous supprimerez le second.


  — Vous m’en voyez désolé. Mais vous imaginez aisément que ce n’est pas un argument qui va me faire changer d’avis...


  — Ce n’est pas tout, continua le jeune homme. Je saisque le monde dans lequel nous nous trouvons est irrévocablement lié au mien. Vos saintes reliques en sont la preuveabsolue. Il s’agit d’objets que j’ai tenus dans ma main peude temps avant de venir ici.


  — Et alors ?


  — J’ignore la nature exacte du ben qui existe entre cesdeux mondes. Peut-être évoluons-nous ici dans un lointainavenir du monde d’où je viens. Ou dans un monde issu d’unede nos fictions. Quoi qu’il en soit, si vous supprimez le conteur,vous nous réduirez tous à néant par la même occasion.


  — C’est bien essayé, répondit Twi-Mâatan. Mais cela neva pas être aussi facile de me convaincre. Je ne vais pas melaisser duper au moment même où j’atteins mon but. Etpuis, en admettant que vous ayez raison, je ne suis quant àmoi originaire d’aucun des mondes dont vous me parlez. Jene prends guère d’autre risque que celui de me retrouverailleurs, débarrassé de la menace de cet homme. »


  Il avait désigné du doigt Monsieur Khy. Celui-ci continuait lentement, mais sûrement, à s’approcher de son ennemi.


  « Prenez garde ! cria Leymel-Saaton. Le Mantra ! »


  Le visage de Twi s’illumina d’un sourire.


  Dans la partie qui se jouait, ce dernier se savait en possession de tous les atouts. Il se retourna vers le conteur, qui s’était réfugié au fond du salon. Il ne comprenait toujours rien à cette conversation. Encore abruti par lesommeil dont il venait de sortir, la gorge sèche, il porta latasse à ses lèvres et commença à en boire le contenu, goulûment, comme pour se sortir d’un cauchemar. Le sourirede Twi-Mâatan se transforma en un rire effrayant.


  « Le matchâ ! » hurla Leymel-Saaton.


  Le prêtre qui l’accompagnait comprit aussitôt. Dans un réflexe désespéré, il s’élança pour arracher la tassedes mains du conteur, et passa pour cela à proximité deTwi-Mâatan. Trop près. Celui-ci, d’un geste presquedédaigneux, tendit le bras dans sa direction. Les flammesle saisirent à la gorge. Leymel-Saaton voulut se porter àson secours, mais il était trop tard.


  Tzolimann, pris d’un doute, fixa un instant sa tasse et la jeta au loin. Elle vola en éclats. Tous purent alors constater qu’elle était vide. Les regards se fixèrent sur leconteur. Sa mémoire était-elle atteinte ? Monsieur Khy,le premier, comprit qu’ils disposaient de peu de tempspour agir. Une fois la boisson empoisonnée passée dans lesang du conteur, leurs mondes ne seraient plus.


  « Oonaa ! » s’exclama-t-il.


  Il tendit à la jeune fille son daguard. Ferdinand voulut s’interposer.


  « Laissez-moi y aller !


  — Non. Il t’anéantirait. Seule Oonaa le peut. »


  Puis il dit encore, en plongeant ses yeux dans ceux de la jeune fille :


  « Tu le sais. Tu le peux. Tu es là pour ça. »


  Encore une fois, Oonaa ressentit ce malaise et, en même temps, cette fascination, cette force impérieuse qui s’emparait d’elle et dont elle ne pouvait se libérer lorsque Monsieur Khy lui donnait un ordre.


  « N’y va pas ! lui cria Ferdinand en cherchant à la retenir.


  — Si, objecta-t-elle. Il le faut ! »


  Elle s’élança soudainement, le daguard en avant, vers le tout-puissant Sri-Sancto-Twi-Oflonn-Mâatan-Kao-Tzimeleek. Celui-ci ne cilla pas, assuré de son pouvoir, et tendit sa main meurtrière. Il y eut une flammebleue. Oonaa fit un écart mais ne sembla pas pour lemoins touchée. Twi réitéra son geste. Sans succès. Elleparaissait insensible au pouvoir de feu du Mantra. Et,bientôt, elle fut près de lui. Twi ne comprenait pas. Il fitun pas en arrière alors qu’Oonaa plantait le daguardentre ses côtes. Le Grand Carjeel écarquilla les yeux,stupéfait, avant de chanceler. Un sang rouge sombre coulait de sa blessure. L’homme tenta à nouveau d’exercerson pouvoir, mais, déjà, il était trop faible. C’est alors queMonsieur Khy s’approcha. Son ennemi de toujours étaità sa merci. Il saisit Oonaa par les épaules et la fitreculer, lui reprenant le daguard avec autorité.


  « À moi le coup fatal. Ce ne sera pas un coup de grâce, car, pour cet homme, il ne peut y avoir de grâce. Cesera un coup de victoire, de haine et de mépris. »


  Il brandit l’arme blanche et hurla :


  « Watilmah ! »


  Twi, terrorisé, dans un ultime réflexe, rassembla ce qui lui restait de force pour cracher une dernière flamme.Il parvint à toucher Monsieur Khy au flanc. Une brûlurenoire dévora les côtes de son adversaire. Celui-ci pourtant,ivre de vengeance, ne paraissait pas sentir la douleur etregarda Twi dans les yeux lorsqu’il lui enfonça son arme dans le cœur. Il guetta ensuite jusqu’au dernier instant la vie qui chavirait entre ses mains et, avant que la mortn’eut emporté son ennemi, il le frappa encore et encore enhurlant « Watilmah ! Watilmah ! ».


  Ferdinand avait accouru auprès d’Oonaa, dont les vêtements étaient tachés du sang de Twi-Oflonn. La jeunefille semblait hypnotisée par ce qui venait de se produire,scène atroce dont elle avait été une actrice essentielle etque, pourtant, elle avait vécue en spectatrice hallucinée.


  Le garçon avait voulu l’enlacer, mais, doucement, elle s’était écartée. Elle se sentait sale. Et ce n’était pas seulement le sang dont elle était couverte qui lui donnait cesentiment. Elle avait besoin de comprendre pourquoi etcomment elle avait pu accomplir son geste.


  De l’autre côté de la pièce, Leymel-Saaton s’était quant à lui précipité vers le conteur et Ferdinand le rejoignit.


  « Vous êtes... ? commença le prêtre.


  — Tzolimann. Je suis conteur. Je suis venu ici avec cethomme. »


  Il avait désigné Guertohacius.


  « Que s’est-il passé ?


  — Nous avons parlé.


  — De quoi ?


  — D’histoires bien sûr.


  — Quelles histoires ? Pouvez-vous nous le dire. C’estimportant.


  — Je... »


  Il faisait visiblement un effort pour se souvenir de ce qu’avait été leur discussion.


  « Je suis venu avec cet homme, répéta Tzolimann.


  — C’est vous qui l’avez conduit ici ?


  — Je ne sais pas. Je suis conteur. Je connais des histoires.


  — Quelle histoire lui avez-vous racontée ?


  — Celle de Soo-Kun et Bellabelle. »


  Leymel-Saaton échangea avec Ferdinand un bref regard de soulagement, puis il poursuivit :


  « Pouvez-vous nous la raconter ?


  — Oui, je... je crois. »


  Tzolimann leva la tête vers la brèche dans le plafond comme s’il voulait lire son histoire dans les étoiles. Un instant, il retrouva les attitudes qu’il adoptait lorsqu’il voulaitcapter l’attention de son auditoire.


  « Soo-Kun était poète dans le royaume de Falangalor. Il allait de château en village, de ville en manoir pour...Euh...


  — Oui ?


  — Pour chanter... et... Soo-Kun était poète dans un royaume lointain. Il...


  — Quel royaume ? demanda Leymel-Saaton avec effroi.


  — Le royaume de qui ? répondit Tzolimann.


  — Mais l’histoire... ?


  — L’histoire de Soo-Ka et Belledame... Je crois. »


  Le conteur ferma un instant les yeux.


  «Je... m’appelle... Toli...


  — Souvenez-vous ! »


  Le prêtre avait saisi l’homme par les épaules et le secouait violemment. Il fallait qu’il leur raconte l’histoire.Il était le dernier dépositaire du conte qui avait donnénaissance à un monde, puis à d’autres, dont le leur. Il fallait qu’il s’en souvienne, qu’il leur transmette. Il le fallait. Absolument.


  « Je...


  — Sa mémoire s’efface, dit Ferdinand. C’est fini. Nousallons tous disparaître. »


  Il sentit alors la main d’Oonaa se glisser dans la sienne. Il la regarda. Bientôt, tout ça ne serait plus. Nielle, ni lui. Cela était difficile à concevoir. Il pensa à tousceux qu’il avait connus, ici et dans son monde, Ouïdir, sesautres amis... Eux aussi allaient basculer dans le néantsans en connaître la cause. Allaient-ils seulement s’enrendre compte ? Allaient-ils en souffrir ?


  « Essayez encore ! implora le prêtre. C’est l’histoire de Soo-Kun et de... ?


  — Bellabelle », lança une voix féminine du fond de lapièce.


  Dans l’ombre, tous virent se profiler deux silhouettes qui achevaient de descendre un escalier. Un homme etune femme.


  « Soo-Kun était poète dans le royaume de Falangalor. Il allait de château en village pour distraire les habitantset leur porter les nouvelles du monde. Il leur parlait detout sauf d’un lieu dont il était absolument interdit d’évoquer le nom. Et ce lieu était... »


  La femme marqua une pause. Visiblement, elle tentait de se remémorer un nom.


  « Ce lieu, c’était Mystebar, enchaîna l’homme. Une des provinces de Falangalor dont on n’était même pas certain qu’elle existât vraiment...


  — Vous connaissez cette histoire ? demanda Ferdinand.


  — Qui êtes-vous ? » renchérit Leymel-Saaton, qui avaitretrouvé son autorité naturelle.


  Le couple s’avançait, main dans la main, et, lorsque la lueur dansante du feu et des bougies mourantes éclairaleurs traits, Ferdinand et Oonaa eurent un mouvement derecul. Ils venaient de reconnaître un des hommes de mainde Mâatan. Un homme qui les avait pourchassés et combattus dans un autre monde.


  « Rulan !


  — Oui, c’est bien moi. Et voici la femme que j’aime :Asmolda. »


  Celle-ci s’était écartée de son amant pour s’approcher de Guertohacius. Elle lui prit la main et l’embrassa avectendresse. Le vieil homme la dévisagea, étonné.


  « Papa, lui dit-elle. C’est moi, Asmolda. »


  L’homme la regardait toujours, telle une étrangère.


  « Nous étions réfugiés à l’étage depuis deux jours pour nous cacher de Mâatan, poursuivit Rulan. Nousavons tout entendu.


  — Y compris l’histoire de Soo-Kun et Bellabelle... ? Dans sa totalité ? demanda Leymel-Saaton.


  — Guertohacius a cédé à sa curiosité. Il a insisté pourque Tzolimann la lui raconte avec précision. »


  Constatant qu’Oonaa et Ferdinand continuaient à le fixer avec suspicion, il se tourna vers eux :


  « Nous avons été ennemis, n’est-ce pas ?


  — Nous ne le sommes plus ?


  — Non. Je ne suis plus un homme de Mâatan.


  — Mâatan n’est plus, dit Ferdinand en désignant ladépouille sanglante qui gisait au fond du bassin vide.


  — J’ignorais ce qui était en jeu, reprit Rulan. Peum’importaient vos histoires, je voulais rejoindre la femmeque j’aimais...


  — Le destin a voulu que, grâce à vous, les mondessoient sauvés.


  — Hum. Il faudra que vous m’expliquiez ça.


  — Il va surtout falloir que vous nous racontiez à votretour l’histoire de Soo-Kun et Bellabelle. À moi et àd’autres. À beaucoup d’autres, intervint Leymel-Saaton.D’ailleurs, commençons tout de suite. »


  Ils s’assirent ainsi à l’écart, et Rulan entama son récit d’une voix douce, récit de ce conte qui avait failli basculerdans l’oubli, entraînant avec lui des mondes inconscientsde ce qui les faisait vivre. Asmolda s’était accroupie à côtéde Monsieur Khy pour examiner sa blessure. Ferdinand, lui,se sentait épuisé. Et soulagé. Il chercha Oonaa des yeux etcelle-ci lui rendit son sourire en penchant légèrement latête.


  « C’est fini ? lui demanda-t-elle.


  — Je ne sais pas. Je crois bien, oui.


  — Nous avons réussi.


  — Moi, je n’ai pas fait grand-chose. C’est surtout toi,mais...


  — Quoi ?


  — Comment as-tu pu t’approcher de Twi-Mâatan sansêtre brûlée par le Mantra ? »


  Elle se détourna vers le corps sans vie du Grand Carjeel, comme si la réponse à cette question pouvait s’ytrouver.


  « Je... Je n’en ai aucune idée. »


  Son ton était grave. Sans doute était-elle plus préoccupée qu’elle ne le laissait paraître. Ferdinand la regarda encore, sans se lasser. Il avait l’impression de l’avoir toujours connue et pourtant, il ne l’avait rencontrée quedepuis... combien de jours ? Il essaya de s’en souvenir.


  Plus de deux semaines. Moins d’un mois. Il avait pourtant le sentiment profond qu’elle faisait partie de sa vie, inexorablement. Il lui semblait connaître par cœur le timbrelégèrement rauque de sa voix, les traits de son visage et...Soudain, en l’observant, Ferdinand eut la sensation fugacede voir la lueur d’une bougie dans les yeux de son amie.C’était très étrange, car les bougies étaient placées derrièreelle. Il ne pouvait s’agir d’un reflet. Sans doute était-ilfatigué. Il manquait de sommeil. Il ferma les yeux et les rouvrit. Et à nouveau, il la vit. Cette petite flamme vacillante.Il se pencha. Derrière Oonaa, la dernière bougie achevaitde se consumer, fragile et tremblotante. Comment pouvait-elle apparaître ainsi dans son regard ? Il était victime d’unehallucination. Le surmenage de ces derniers jours, évidemment. Oonaa aussi paraissait éprouvée par leur nuit,par son combat. Elle porta la main à son front.


  « Je me sens... bizarre, dit-elle.


  — Nous avons tous besoin de repos.


  — Oui. Ça doit être ça.


  — Tu devrais t’allonger. »


  Il récupéra une couverture aux motifs en losanges, la plia tel un coussin et aida Oonaa à s’installer.


  « Là, ça devrait passer. »


  En se redressant, une inquiétude sourde le saisit : il avait l’impression diffuse de voir les losanges de la couverture sur les joues de son amie.


  « Vous pouvez venir ? » leur demanda alors Asmolda.


  Elle était toujours auprès de Monsieur Khy. Leymel-Saaton et Rulan s’approchèrent également.


  « Il est très faible, dit Asmolda à voix basse. La blessure qu’il a reçue... »


  Elle ne termina pas sa phrase. Toute une partie du buste de Monsieur Khy avait été consumée. Les chairsbrûlées dégageaient une odeur insoutenable. Il était assis,adossé à une colonne, les yeux vitreux, le souffle court. Iltendit une main tremblante vers Ferdinand.


  « C’est fini, articula Monsieur Khy. J’ai vengé Watilmah. »


  Sa voix était très faible.


  « J’ai tué celui qui n’aurait pas dû vivre.


  — Oonaa vous a bien aidé.


  — C’est moi qui l’ai tué, répéta Khy. Oonaa est mon outil.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Après ma première tentative pour tuer Twi, lorsqu’ila été protégé par le Mantra, j’ai appris que seuls des animaux pouvaient franchir la barrière de protection.


  — Et alors ?


  — Alors, j’ai créé un être-animal qui puisse l’atteindresans qu’il s’en doute.


  — Un être-animal ? Je ne comprends pas. »


  Monsieur Khy lui pressa faiblement la main. Ferdinand n’avait pas l’air de saisir ce que l’homme mourant tentait de lui signifier.


  « Oonaa, dit enfin celui-ci. C’est moi qui l’ai créée. Elle se croit orpheline, mais elle n’a jamais eu ni père nimère. Elle est le fruit d’un savoir que les princes dumonde dont je suis originaire acquièrent dès leur naissance.


  — Quelles sont ces sornettes ? Vous êtes fou !


  — Laissez-moi parler ! Avec des animaux, je l’aimodelée, et j’ai réussi à ce qu’elle soit élevée parmi les vestales, avec l’espoir qu’elle réussisse à atteindre Twi et à franchir le Mantra pour accomplir ma vengeance. Et cela s’est réalisé.


  — Avec des animaux ! Vous délirez ! » s’écria Ferdinand,agrippant Monsieur Khy par ses vêtements.


  Asmolda intervint pour le calmer :


  « Attention, il est très faible. Vous aller hâter sa mort !


  — Oui, je vais mourir. Mais peu m’importe. »


  Ferdinand s’était relevé et revint vers Oonaa. Celle-ci paraissait avoir entendu la confession de Monsieur Khy. Elle était très pâle, fixant ses mains comme pour comprendre ce qu’elle était vraiment. Elle semblait se demandersi son corps lui appartenait. Avec horreur, Ferdinandconstata qu’il distinguait de mieux en mieux le décor qui setrouvait derrière elle : la jeune fille perdait de sa consistanceà mesure que Monsieur Khy, son créateur, s’enfonçaitdans la mort. Le garçon ferma les yeux et l’enlaça. Il lasentait contre lui, présente, réelle. Il se laissait envahirpar son odeur. Et, pourtant, elle était à la fois si fragile, silégère contre lui.


  « Oonaa, dit-il.


  — Oui ?


  — Oonaa », répéta-t-il.


  Elle s’écarta légèrement et s’efforça de lui sourire. Elle avait toujours ces petits plis au coin des yeux.


  — Tu te souviens des sérioles ? lui demanda-t-elle.


  — Bien sûr.


  — Et des nœuds que tu faisais avec leurs queues ? Aumoins j’aurai connu ça.


  — Nous en ferons beaucoup d’autres ! s’exclama Ferdinand qui ne voulait pas accepter ce qui se passait.


  — Et ces trois jours avant d’arriver à Sokharam... Nous deux, seuls... Nous aurons connu ça aussi.


  — Oui.


  — Et la traversée de retour de Tetsen-Em-Setl, le soir,sur le pont du navire. J’avais froid et tu m’as réchauffée.Il y avait ce parfum de mer... »


  Sa voix devenait plus aérienne, presque un murmure, avec toujours ce petit voile rauque qui lui donnait tout soncharme. Ferdinand gardait sa main dans la sienne, mais ilavait maintenant l’impression de ne tenir qu’une plume,un fin duvet. Elle était encore là, mais de moins en moins.Elle ne paraissait cependant pas souffrir. Ils demeurèrentun instant les yeux dans les yeux. Elle essayait de lui sourire. À nouveau, Ferdinand l’enlaça, mais il n’avait plusentre les bras qu’un corps qu’il sentait s’évanouir, perdresa consistance.


  « Reste, lui murmura-t-il. Oonaa, reste.


  — Je suis avec toi, Ferdinand. »


  Mais ce n’était plus que l’ombre d’une voix.


  « Il a perdu connaissance, dit Asmolda. C’est la fin. »


  Elle tenait la tête de Monsieur Khy sur ses genoux. Celui-ci avait les yeux fermés, la bouche à demi ouverte.Ferdinand, lui, serrait toujours Oonaa dans ses bras, mais,déjà, il ne serrait plus rien. Il devinait encore la ligne desa joue sans être certain qu’elle fût réellement là. Puis,bientôt, il n’enlaça plus que le parfum de son amie.


  « Reste, disait-il, reste encore. »


  Mais Oonaa n’était plus là.


  C’est alors que Ferdinand vit un poisson qui, rapidement, glissa dans une rigole où stagnait une eau trouble ; une salamandre, qui se faufila dans le feu qu’avait alluméGuertohacius ; une souris grise, qui frétilla des moustaches avant de disparaître par un trou dans le sol, et enfin un corbeau, qui se percha sur son épaule, lui donna de trèslégers coups de bec sur la joue avant de prendre sonenvol, tournant trois fois autour de lui, pour finir pars’élever à travers la brèche de la coupole et ne plus êtrequ’un point noir dans le ciel nocturne d’Ozoarkhan.


  


  


  


  


  ÉPILOGUE


  


  


  


  


  Deux mois plus tard


  


  


  Le soleil pointe au-dessus des collines de l’Ophalide. Un nouveau jour commence à peine et pourtant je suisréveillé, déjà, depuis plus de deux heures. Khim vient dem'apporter une coupe avec quelques fruits auxquels je netoucherai pas, comme chaque jour.


  Sur le chantier, on s’active. Les maîtres maçons déroulent leurs plans, les ouvriers redressent les colonneseffondrées. On découvre sans cesse des statues mutilées,on taille de nouvelles pierres et il nous faut retrouver lestracés des maisons rasées et des jardins disparus. Mais,petit à petit, une ville renaît. Shashaara, celle dont le nomrésonne comme un soupir. Shashaara, ma ville, que je n’aipas connue, que ni mon père, ni le père de mon père n’ontconnue et qui, pourtant, a laissé son empreinte dans lecœur des Akhangaar.


  On livre des matériaux de toutes les provinces pour rebâtir la cité. Des hommes et des femmes venus de toutesles Terres Choisies ont marché pendant des jours entierspour venir offrir la force de leurs bras et l’ingéniosité de leur savoir pour que renaisse la Ville Douce. Dans la lumière du matin, on devine le palais de mes ancêtres qui,lentement, se redresse tandis que, plus loin, la coupole dela bibliothèque a déjà repris sa place au bord du fleuve.On entend tout au long de la journée des cris sur le chantier : les ordres clamés, les hennissements des chevaux, lebruit régulier des ciseaux qui donnent à la pierre songalbe futur. Oui, un nouveau jour commence. Un jour deplus où il ne me sera pas permis de voir Oonaa.


  


  La renaissance de Shashaara sera le symbole de la chute de Sri-Sancto-Twi-Oflonn, celui qui fut Maître desTerres Choisies et que l’on parait du titre de Grand Carjeel,qui se disait Souverain de l’Ombre et de la Lumière Simpleet qui n’était qu’un homme de peu. Les jours qui ont suivisa mort ont laissé l’Ordre vunique chancelant. Les prêtresn’ont pas voulu révéler au peuple des villes et des campagnes que leur religion était bâtie sur du sable. Ils estimaient dangereux de leur annoncer d’un seul bloc que letyran qu’ils avaient vénéré pendant des décennies lesavait trompés, que la Parole qui avait annoncé sa venuen’était que le manuscrit d’un jeu de rôles conçu dans unautre monde, et que le coffret qui nommait l’Envoyén’était qu’une pauvre boîte de thé. Peut-être ont-ils euraison. Il est encore difficile de croire que, suite à ce qu’ilsnomment le Grand Noir, leur monde se soit reconstruit surdes objets et des textes dérisoires. Et il est certainementencore plus difficile de l’admettre. Leymel-Saaton, lui-même, qui s’est employé à rétablir l’ordre me l’a dit :«Peut-être avons-nous été naïfs. Mais qui peut dire quedes règles qui ont permis à tout un peuple de vivre sontinutiles ? Et, malgré tout ce que nous avons appris, qui peut dire que l’Unique n’est pas ? » Il pense nécessaire d’annoncer très progressivement aux habitants des TerresChoisies les indispensables transformations de l’Ordrevunique. La mort même de l’Envoyé n’est pas encoreconnue de tous et, sur ce sujet, il m’a demandé de garder lesilence. Je ne suis pas certain de partager son avis. Maisqui suis-je pour juger de ce qui est bien pour ce monde ? Jene crois pas que le sang des Akhangaar qui circule dansmes veines m’autorise à considérer mon opinion commeprépondérante. Aussi ai-je jugé préférable de m’éloignerd’Ozoarkhan, où le pouvoir se réorganise avec âpreté. Lareconstruction de Shashaara m’a paru un bon prétexte.


  


  Ici la vie est simple. Je dors sous la tente, je mange à la table de ceux qui m’accueillent, nous buvons ensembleà la même eau, et, lorsque cela m’est possible, je vaism’isoler au bord du fleuve pour penser à Oonaa. Et là,j’espère voir un poisson qui, enfin, me parlera d’elle. Je netiens pas le compte des jours qui sont passés depuis sadisparition, mais les minutes sans elle sont innombrables.J’évite cette partie du chantier où des jeunes filles de sonâge malaxent la terre et la paille pour faire des briquescrues car leurs rires me sont un supplice. Il est des joursoù je ne voudrais me nourrir que de sérioles, mais il estdifficile d’en trouver dans cette région et, lorsque, pour mefaire plaisir, Khim réussit à en dénicher une poignée, jedois me détourner de lui afin qu’il ne voie pas mes yeuxqui se mettent à briller. C’est peu dire qu’Oonaa memanque. Hier, le chantier a été visité par une nuée decorbeaux noirs. Ils ont tourné trois fois au-dessus de laville balbutiante et j’ai cru qu’ils étaient venus pourm’annoncer son retour. L’un d’eux a même piqué vers moi et j’ai senti la caresse de son aile dans mes cheveux. Mais il a fini par regagner les hauteurs et s’est mêlé à sespareils avant de disparaître dans le lointain. Peut-être lacherchent-ils eux aussi ?


  Les gens ici le savent : j’ai interdit que l’on chasse salamandres et souris. J’ai dit que les corbeaux étaientmes amis et j’ai demandé que l’on laisse les poissons dansle calme du grand Tzyyr, le fleuve qui arrose Shashaara.


  


  Je travaille chaque jour aux côtés des manœuvres car je ne connais pas l’art de bâtir et j’ignore à quoi ressemblait la ville qu’il nous faut reconstruire. Je ne suis bonqu’à cela : charrier des pierres et montrer que l’Héritierdes Akhangaar est avec eux, et que sa volonté est sansfaille pour faire renaître Shashaara. Les souvenirs desanciens nous sont indispensables. Les bibliothécairesrecherchent les écrits et les dessins qui gardent trace dela splendeur passée de la ville. Mais, par le respect quel’on me marque, je sais bien que je ne suis pas considérécomme un simple manœuvre. La seule présence de Khimà mes côtés en témoigne. C’est un garçon dont le pèretient une auberge à Maahsandor et que j’ai rencontré àOzoarkhan, alors que je quittais la capitale. Il y était venuen pèlerinage et ne souhaitait pas retourner dans sa province. J’ai accepté qu’il me suive ici et, depuis, il sembleheureux de cheminer à mes côtés et de voir ces palaissortir de terre. Je sais qu’un jour, moi aussi, il me faudraaller dans cette ville, Maahsandor, pour connaître leslieux qui ont vu grandir Oonaa.


  


  Au mitan de la journée, à l’heure du repos, je me retire et je repense à ma vie d’avant, dans ce monde où il existe une tour Eiffel, des voitures, des ordinateurs et des jeux vidéo. Sommes-nous, ici, dans un monde issu del’imagination d’Ouïdir, ou bien dans un futur insoupçonné de mon monde d’origine ? J’ignore si, un jour,j’aurai la réponse à cette question. Ni même si je pourrairetourner là-bas car, depuis la disparition de MonsieurKhy, personne, ici, ne paraît avoir connaissance des lieuxde passage entre les mondes...


  


  Après la pause du midi, je m’attelle à mon second chantier, qui est très différent. Sous la longue tente que l’ona dressée près de la bibliothèque travaillent les scribes et lespeintres miniaturistes qui, un temps, ont fait la gloire deShashaara. Tous n’ont pas pu être réunis : beaucoup sontmorts lors de la conquête de la ville par Twi-Oflonn,d’autres se sont perdus dans de nouvelles vies où l’âge les asans doute rattrapés. Le vieux Larghan, que j’ai rencontrérécemment, a été un intermédiaire indispensable pour rassembler tout ce monde. Il n’a pas compris tout de suite ceque j’attendais lorsque je lui ai proposé que nous nous attelions à un nouvel ouvrage qui garderait la trace de ce quefut cette aventure et, surtout, de ceux qui y furent mêlés.Nous étions aussi impressionnés d’être l’un en face del’autre : lui parce qu’il était confronté à l’Héritier desAkhangaar et moi car cet homme avait été un fidèle de monarrière-arrière-arrière-grand-père. Comme la plupart desgens ici, il persiste à m’appeler Ærkaos, nom étrange auquelje me demande si je finirai par m’habituer.


  


  Sous ma direction donc, les peintres et les cartographes restituent des bribes de ce qu’Oonaa a pu connaître. Ils dressent les portraits de ceux qui furent les acteurs de son histoire, et, à ce que je peux en juger, ceux-ci ne sont pas toujours très ressemblants. Ils ont malheureusementgardé le style officiel de leurs peintures de cour, présentant des personnages figés, hiératiques, dans des costumes d’apparat. Qu’importe ! Je retrouve tout de mêmetoujours avec émotion la silhouette de Lothuas ou deRickt-Osmald-Sazsto-Elguendeer, de Gomœnh, Jaritha,Asmolda et Rulan, Martane et Kameer-Shotsen, Wiik, lenain de Sokharam, Boram-Haté-Souï, le vieux prêtre, et decelles que je n’ai pas connues, Sabbha ou Selandra...


  Ainsi, chaque jour, se compose devant moi le Livre des Terres Choisies, espèce d’encyclopédie fragmentaireoù se côtoient portraits en pied et costumes divers, plansde villes, palais et paysages dans un désordre que je necherche plus à organiser.


  Bien sûr, mon projet n’est pas innocent. Si j’ai bien compris ce que m’a expliqué Monsieur Khy, un livre doitcréer un monde. Est-il raisonnable d’imaginer que celui-ci,lorsqu’il sera terminé, fera de même ? Que, quelque part,ailleurs, ces personnes vivront à nouveau ? Puis-je espérervoir encore le sourire d’Oonaa et entendre sa voix un peurauque ? Car c’est là mon unique désir.


  Mais je doute. Les dessins ne correspondent pas tout à fait à mes souvenirs. Ce livre ne risque-t-il pas de créerun monde tout autre où, à supposer que je puisse entrouver l’accès, je ne reconnaîtrai rien ni personne ?


  Je me suis donc attelé à cet autre projet, beaucoup plus redoutable pour moi qui n’ai pas été un collégiend’envergure. J’ai réuni du papier, matière encore rareici, de l’encre et une sorte de plume peu pratique qu’ilsappellent calame. Au fond de la longue tente, j’ai ma place,un peu à l’écart. C’est aujourd’hui que je vais commencer.


  Dans le silence studieux où l’on entend que le grattement des plumes, je vais, à mon tour, tenter de travailler. Je mesens fébrile. J’ai la peur au ventre et l’espoir au cœur.Oonaa sera-t-elle au bout de mes mots ? J’ignore encorel’ampleur de ma tâche. Je la redoute et la souhaite enmême temps. Khim a méticuleusement affûté le calame etpréparé l’encre. Le papier grossier a été coupé avec soin.Je m’assois et ferme les yeux un instant, puis saisis l’instrument d’écriture. Je le trempe dans l’encre trop claire,attrape une feuille vierge et écris maladroitement mespremiers mots :


  


  


  « Un pas trop à droite, et c’était la chute. Oonaa le savait. Elle se retenait à l’appui de la fenêtre qu’elle venaitd’enjamber. La corniche sur laquelle elle essayait d’avancerne mesurait pas plus de six ou sept centimètres de large... »


  


  


  Combs la Ville,


  septembre 2002 - mai 2007
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